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LETTRE    CXXy. 

Mis  MonCaigu,  au  colonel  Hivers. 

Québec, '17  avril. 

iVloN  cher  Ri  vers,  que  votre  dernière 
lettre  est  différente  de  tout  ce  que  votre 
Emilie  a  jamais  reçu  de  vous?  Qti^ai-je 
foit  pour  exciter  en  vous  tant  de  soup- 
çons? Que  votre  sexe  est  injuste  clans 
ses  rapports  avec  le  nôtre  ! 
Je  ne  connais  rien  de  l'amour!  et  ce 
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reproche  me  vient  de  celui  que  j'aime 
de  rafïeciioii  la  plus  vive  que  mon 
cœur  ait  encore  éprouvce,  de  celui 
dont  le  bonheur  m'esi  si  cher,  que  je 
lui  sacrifierais  avec  délices  jusqu  à  ma 
vie  !  Comment  avez-vous  pti  douter  un 
moment  de  la  tendres.sc  de  votre  Emi- 
lie ?  Ses  yeux ,  sa  voix ,  sa  physionomie, 
tout  ce  qui  la  compose  enfin,  ne  vous 
ont-ils  pas  décelé  mille  t'ois,  en  dépit 
delle-mcme,  le  doux  secret  de  son 
<:œui',  long-temps  avant  qu'elle  n'eût 
la  certitude  que  le  vôtre  partageait  ses 
tendres  sentiments  ? 

Je  plains  celle  dont  Fâme  est  assez 
froide  pour  vous  voir  avec  indifférence; 
et  c'est  le  seul  reproche  que  je  puisse 
l'aire  àBella  ;  elleapour  vous  infiniment 
d'amitié ,  mais  elle  vous  a  toujours  vu 
sons  le  moindre  indice  d'un  sentiment 
plus  vif;  de  quelle  matière  inanimée  son 
cœur  est-il  donc  formé? 

Aucun  mortel  ne  peut  inspirer  les 


? 


ic  ]  aime 
uc  m  un 
Je  cekii 
,  que  je 
squ  à  ma 
outer  un 
•re  Emi- 
onomie, 
ne  vous 
su  dépit 
de  son 
le  n'eût 
jeait  SOS 

st  assez 
Férence; 
î  puisse 
[inimcnt 
jours  vu 
ntiment 
mée  son 

mer  les 


mêmes  atfections  que  mon  Rivei% ,  au- 
cun ne  peut  les  mériter  ;  et  les  délices 
que  je  trouve  à  vous  aimer  me  parais- 
sent tellement  supérieures  à  tous  les 
autres  plaisirs  ,  que  de  tous  les  êtres 
humains  c/est  madame  Desroches  que 
je  voudrais  être ,  si  je  n^étais  pas  Émi- 
Jie  Montaigu.  ». 

Je  suis  confuse  de  ce  que  je  viens 
tTéciire  ;  maïs  dois-je  rougir  d'avoir 
une  âme  qui  sache  distinguer  les  per- 
fections? et  pourquoi  faudrait-il  cacher 
les  sentiments  qui  laniment  ?  Non  ,  je 
ne  vous  tairai  jamais  une  pensée;  vous 
serez  tout  à  la  fois  le  confident  et  le 
cher  objet  de  ma  tendresse. 

Que  l'expression  touchante  et  pas- 
sionnée de  la  vôtre  excite  en  moi  de 
douces  émotions  ,  mon  cher  Rivers  ! 
Disposez  comme  il  vous  conviendnt 
de  votre  Emilie  ;  cependant,  si  vous  lut 
permettez  de  former  w\\  souhait  con- 
traire aux  vôtres  ,  satisfaites   au  désir 
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ardci^  qu'iîlle  a  de  vpus  voir  ^  cudii  W 
yos  atiiis  ';    qu'elle  vous  reçoive  des 
mains   d'une    inèic   dont  le  bonheur 
doit  vous  eue  plus  cher  que  le  sien 
propre.'         ;  .        ,;  \      ,    j^ 

Pourquoi  parlez-vous  de  la  médio- 
criie  de  votre  fortune  ?  N'aurcz-voiis 
pas  a.^jcz  pour  siiljvcnir  à  tous  les  be- 
soins nécessaires  ?  Beaucoup  moins 
avec  vous  rcidrait  votre  Emilie  hcu- 
rense  ,  la  plus  heureuse  des  femmes. 
Qu'est-ce  que  les  plaisirs  taciices  de 
la  vie  peuvent  avoir  de  commun  ave<: 
le  vcrital)le  Jjonheur  ?  Mon  ami,  pre- 
nez-y garde  ,  vouis  saci  iiiez  à  l'orgueil 
l'amour  et  la  tendresse  filiale  ;  la  plus 
noble  des  affections,  à  la  plus  sotte  des 
passions  1mm  aines. 

J^avais  encore  mille  choses  à  vous 
dire  ,  mais  je  ne  puis  preixlre  qu'un 
moment  à  la  dérobée  pour  vous  écrire. 
Nous  avons  quelques  dames  française.- 
à  la  maison  qui  vicncnt  h  cliaqee  \ïià\ 
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lant  nrj  iiuorrompre  :  ell^s  sont  à  la 
porre  ;  je  'tï\{\  (^juc  le  lemp.s ,  mou  cher 
Rivcrs  ,  de  vov^s  due  adieu.     " 

Youe,  etc. 
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LETTRE    CXX\i. 

John  Temple  ;  à  miss  Fermor. 

i  Londres,  17  ftivripr. 
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'liicîç  ne  pouvant  avoir  le  plaisir  de 
vous  écrire  aujourd/hui  ,  comme  elle 
se  le  propesait ,  étant  pressée  par  mi- 
lady  Merville  d'aller  dîneur  chez  elle  , 
me  charge  de  Faî^réable  commissiou 
d'être  son  interprète  auprès  de  vous» 
Permettez-moi  de  vous  dire  aussi 
quelque  chose  por.r  moi-même  ,  et 
d'exprimer  le  sentiment  de  mon  iben- 


:„  ' 


(6) 

heur  â  ceJie  qui  veui  biçn  ,  j'en  ai  h 
douce  certitude,  y  prencjre J'inîéréî^ 
le  pîus  vii;       .  ^i  ,        _>      ;   ^    V 

Je  n'aurais  jaTOais  cru  ,  ma  clière 
Bell,  qu^il  fût  aussi  facile  d^êîre  cons- 
tant ;  je  vous  assure  ,  mais  gardez-YOus 
d'en  parler  ^  car  tout  le  monde  en  ri- 
rait ;  oui  y  je  vous  assure  que  Je  ne 
jne  suis  pas  seiui  le  moindre  penchant 
pour  aucune  femme  depuis  que  je  suis 
l'heureux  époux  de  votre  amie. 

Je  contemple  maintenant  un  cercle 
de  beautés  comme  les  fleurs  Wun  par- 
terre ;  il  n'est  point  de  charmes  qui  me 
touchent  que  les  siens  :  toute  la  créa- 
tion ne  contient  plus  à  mes  yeux  qu'une 
.seule  femme.  ;      .,        • 

'  Chaque  jour  ,  chaque  instant  me  lu 
i'end  plus  aimable  ;  il  y  a  dans  ma  Lu- 
cie un  mélanfre  de  douceur,  de  viva- 
cité j,  de  délicatesse  et  d'innocence 
qui  ajoute  mille  charmes  incxpriniableF 
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âla  beauté  la  plus  parfaite  que  la  na-« 
une  ait  jamais  forméeé 

Je  ne  pourrais  vous  rendre  Timpres- 
sîon  que  me  (ait  éprouver  sou  sourire 
enchanteur  ,  cet  aimable  sourire  d'une 
tendresse  naïve  ;  mais  comment  vous 
peindrai-je  Texpressioa  douce  et  pas- 
sionnée de  ses  yeux,  cette  rougeur  in- 
volontaire du  plaish' ,  rougeur  char- 
mante qui  vient  colorer  ses  joues  lors- 
que je  m'approche  d'elle  ?  comment 
vous  peindrai-je  encoie  ces  tendies 
attentions  qui  viènent  du  cœur,  et  dont 
Famour  seul  connaît  le  prix  ? 

Non,  ma  chère  Bell  ,  jusqu'à  pré- 
sent je  n'avais  pas  connu  le  bonheur  ; 
je  ne  connaissais  que  l'ombre  fugitive 
f  du  plaisir  :  je  suis  dans  une  ivresse  con- 
.  tinuelle  ;  il  me  semble  que  j'habite  au- 
jourd'hui les  régions  éihérées;  ma  ten- 
dresse est  vraiment  une  espèce  d'ido- 
lâtrie. Vous  ne  pouvez  vous  figurer  k 
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quel  point  cette  femme  séduisante  me 
rend  son  esclave- 

Pour  vous  en  donner  une  preuve  ^  le 
malin  tyran  veut  que  je  renonce  au 
plaisir  de  vous  écrire  mille  choses 
agréables  qui  me  restaient  a  vous  dire, 
pour  l'accompagner  sur  l'heure  avec 
lady  Merville  uTOpéra;  cependant  elle 
prétend  vous  aimer  au-delà  de  l'affec- 
tion que  les  femmes  ont  en  général  les 
unes  pouf  les  autres  ,  du  moins  les 
jolies  femmes  ,  dont  la  réputation  n^est 
pas  ordinairement  de  s'aimer  avec 
beaucoup  de  franchise  et  de  tendresse. 

Adieu  ,  ma  chère  Bell  ;  agréez  le 
respectueux  témoignage  des  sentiments 
de  votre  irès-immble  et  dévoué  ser- 
viteur , 

John  Temple, 
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I    LETTRE    GXXVII. 

Miss  Fermor,  à  John  Temple. 

$  SlUery  ,  18  avril.      . 

Je  ne  reviens  pas  d'une  telle  méla- 
morpbose: 

«  Eîrt  ce  là  ce  fier  vainqueur  des  belles,  ce 
-i»  galant ,  cet  aimable  Lolhario  ,  ce  charmanl 
)}  perfide  ?» 

En  vérité ,  mon  cher  Temple ,  le  beau 
sexe  ne  doit  jamais  pardonner  à  Lucie 
d'avoir  osé  s'emparer  exckisivement 
de  son  plus  séduisant  admirateur.  J'au- 
rais bien  quelque  tentation  d'essayer 
avec  vous  un  petit  badinage  ,  si  je  de- 
vais bientôt  retourner  en  Angleterre  ; 
mais  jusque-là  j'abandonne  cette  idée. 
Une  chose  dont  je   crois    pouvoir 
vous  assurer  en  attendant ,  c'est  que , 
quelque  passion  que  vous  puissiez  avoir 


(  'o) 
pour  Lucie  ^  vous  ne  Taimerez  jamais 
autant  qu'elle  mérite  de  Fêtre.  Permet- 
tez-moi de  vous  dire  à  mon  tour  que 
c'est  beaucoup  de  la  part  d'une  femmC;, 
et  surtout  A\me  jolie  femme  ,  comme 
vous  l'observez  très-bien ,  de  parler 
ainsi  d'une  autre. 

Cependant  je  ne  suis  pas  tout-à-fait 
persuadée  que  votre  idce  soit  juste;  le 
défaut  de  l'envie ,  parmi  les  femmes  , 
me  paraît  être  plutôt  le  partage  de  celles 
qui  ne  peuvent  se  dissimuler  que  l'ai- 
mable don  de  plaire  leur  soi^  refusé. 

Les  belles  femmes  soiït  trop  vaines 
pour  devoir  être  jalouses  les  unes  des 
autres  ;  du  moins  c'est  là  ce  que  j'é- 
prouve, moi  qui  ne  suis  cependant  que 
passable  ;  mais  ,  je  le  sais,  malgré  cela, 
nous  ne  voyons  que  trop  souvent  les 
indices  de  cette  vile  passion  entre  des 
beautés  rivales. 

Pour  m'expliquer  sans  prévention  , 
je   crois  que  les  femmes  du  meilleur 
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naturel ,  et  les  moins  sujèies  à  Fenvie  ^ 
sont  celles  qui ,  sans  être  précisément 
jolies  ,  ont  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on 
appelé  grâces  ,  qui  sait  plaire  ,  même 
sans  la  beauté  ,   et  qui  ,  recevant  des 
hommes  un   tribut  d'hommages   plus 
flatteur  que  leur  glace  ne  leur  en  pro- 
mettait, et  par  cette  raison  satisfaites 
^'elles-mêmes  et  des  autres  ,  sont  d'une 
humeur    constamment   agréable  avec 
tout  le  monde;  tandis  que  les  beautés^, 
reconnues  pour  telles ,  prétendent  à  un 
empire  universel ,  et  sont  en  guerre 
avec  tout  ce  qui  voudrait  leur  disputer 
leurs  droits  ,  et  c'est  à  peu  près  la  moi- 
tié de  leur  sexe.  ♦ 
■^  Je  suis,  moi ,  de  la  niellleure  nature 
du  monde  à  cet  égard  ;  mais  cela  vient 
peut-être  de  ce  que  je  suis  plus  agréa- 
ble que  belle  ,  quoique  passablement 
jolie ,  et  que  dans  toute  ma  personne   . 
il  règne  beaucoup  de  ce  je  ne  sais 
quoi. 
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Mais  a  propos  ,  mon  cher  Temple, 
j'ai  lu  avec  tant  de  plaisir  les  réflexions 
de  Montesquieu  à  ce  sujet,  que  je  ne 
puis  résister  à  l'envie  de  vous  les  trans- 
crire ici  ;  vous  ne  pourrez  pas  dire 
alors  que  cette  lettre  ne  contenait  rien 
qui  fût  digne  de  votre  attention. 

Je  vous  prie  de  les  communiquer 
aux  jeunes  miss,  envers  lesquelles  vous 
ne  pouvez  manquer  d'être  reconnais- 
sant ,  et  cela  par  cette  cause.  Il  y  a 
peut-être  douze  femmes  dans  le  monde 
qui  s*avouent  qu^elles  ne  sont  pas  jolies  j 
mais  je  suis  presque  sûre  qu^il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  se  trouve  agréable  ,  et 
ne  croye  posséder  ce  charme  dont  on 
parle  tant,  ce  je  ne  sai^  {juoi que  Ton 
apprécie  ,  à  juste  titre  ,  mille  fois  plus 
que  la  beauté.  Mais  je  reviens  a  mon 
cher  Montesquieu.  .' 

((  11  y  a  quelquefois  dans  les  persou- 
»  nés  ou  dans  les  choses  un  charme 
n  invisible ,  une  grâce  naturelle  ,  qu'on 
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>  n'a  pu  dcftair,  et  qu'on  a  été  force 
w  d'appeler  le  /e  ne  sais  quoi.  » 

Il  me  semble  que  c'est  un  eftet  priti- 
cipalement  fondé  sur  la  surprise. 

((  Nous  sommes  touchés  de  ce  qu'une 
^  personne  nous  plait  plus  qu'elle  ne 
),  nous   a  paru  d'abord  devoir   nous 
M  plaire  ;  et  uous  sonmies  agréable- 
,)  meut  surpris  de  ce  qu'elle  a  su  vain- 
X)  cre  d<3S  défauts  que  nos  yeux  nous 
>;  montrent ,  et  que  le  cœur  ne  croit 
»  plus  ;  voilà   pourquoi  les  femmes 
»  laides  ont  très-souvent  des  grâces  , 
»  et  qu'il  est  rare  que  les  belles  en 
j)  ayent.    Car  une  belle  personne  fait 
»  ordinairement  le  contraire  de  ce  que 
»  nous  avions  attendu  ;    elle  parvient 
fï)  à  nous  paraître  moins  aimable  ;  après 
»  nous  avoir  surpris  en  bien,  elle  nous 
'  ;)  surprend  en  mal  :  mais  l'impression 
»  du  bien  est  ancicime  ,  celle  du  mal 
»  nouvelle  ;  aussi  les  belles  personnes 
f  »  Ibnt-elles  rarement  les  grandes  pas- 


,.?« 


il 


(  '4) 

»  sioRS,  presque  toujours  réservées  h 
»  celles  qui  ont  des  grâces  ,  c'est-a- 
»  dire  des  agréments  que  nous  n'aiten- 
»  dions  point  ,  et  que  nous  n'avions 
»  pas  sujet  d'attendre.  s 

)i  Les  grandes  parures  ont  rarement 
»  de  la  grâce,  et  souvent  riiabillement 
»  des  bergères  en  a.  Nous  admirons 
»  la  majesté  des  drajieries  de  Paul  Vé- 
:)  ronèse ,  mais  nous  sommes  touchés 
j)  de  la  simplicité  de  Raphaël  et  de  la 
»  pureté  du  Corrége.  Paul  Véronèse 
»  promet  beaucoup ,  et  paye  ce  qu'il 
»  promet  ;  Raphaël  et  le  Corrége  pro- 
»  mettent  peu  et  payent  beaucoup,  et 
»  cela  nous  plaît  davantage. 

»  Les  grâces  se  trouvent  plus  ordi- 
^;  nairement  dans  l'esprit  que  dans  le 
}>  visage  ;  car  un  beau  visage  paraît 
»  d'abord  ,  et  ne  cache  presque  rien  ; 
))  mais  l'esprit  ne  se  montre  que  peu  à 
n  peu  ,  que  quand  il  veut  ,  et  autant 
)o  ([u'il  veut  ;  il  peut  se  cacher  pour 
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x)  paraître  ,  et  donner  cette  espèce  de 
»  surprise  qui  t'ait  les  grâces. 

»  Ijcs  grâces  se  trouvent  moins  dans 
»)  les  traits  du  visage  que  dans  les  ma- 
»  nières  ;  car  les  manière  s  naissent  à 
»  chaque  instant,  et  peuvent  à  tcns  les 
ïi  m(  ments  créer  des  surprises.  Eu  uu 
»  mot,  une  femme  ne  peut  guère  être 
»  belle  que  d'une  façon  ,  mais  elle  est 
»  jolie  de  cent  mille.  » 

J'aime  infiniment  cette  doctrii  e  de 
Montesquieu  ,  parce  qu^elle  donne  à 
chaque  femme  son  lot ,  et  qu'elle  me 
range  au-dessus  de  mille  femmes  plus 
jolies,  en  m'accordant  le  charmant  pou- 
rvoir d'inspirer  une  passion. 

Cruel  que  vous  êtes  !  pourquoi  me 
rappelez- vous  l'idée  des  fleurs  ?  J^en-^ 
vie  maintenant  votre  épais  climat;  chez 
vous  la  terre  est  en  ce  moment  cou- 
iverte  dç  ces  aimables  dons  du  priq.- 
-  temps,  et  près  de  nous  ce  n^est  qu'une 
plaine  ujiilbrme  de  neige.  Nos  petit$^ 


4f 


(  '6) 

ijidîtres  sont  dans  le  plus  grand  em- 
barras pour  laii'e  des  companûsons. 
Vous  pouvez  comparer  vos  belles  aux 
lis  des  vallons  ;  mais  nous  ,  pauvres 
exilés,  nous  n'avons  rien  autour  de 
nous  qui,  avec  l'idée  de  blancheur,  ne 
donne  en  même  temps  celle  d'im  froid 
de  glace. 

C'est  là  le  seul  reproche  que  je  puisse 
faire  au  Canada.  L'été  est  délicieux  ; 
l'hiver  est  agréable  ,  malgré  toute  sa 
rigueur  ;  mais ,  hclas  !  l'aimable  et  doux 
printemps  n'est  pas  ici  :  nous  passons 
de  l'hiver  à  l'été  dans  un  instant,  et 
nous  perdons  la  saison  charmante  des 
amours. 

Une  lettre  de  l'idole  chérie  de  mes 
pensées  ,  k  laquelle  je  suis  forcée  de 
répondre  sur-le-champ. 

Adieu  ,  mon  cher  Temple;  croyez 
â  l'amitié  sincère  de  votre  affectionnée 
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LETTRE     ex  XVIII. 

jlIissFermor^  au  capîtanie Fitzgerald , 

\)viy  ']e  vous  en  donne  la  permis- 
sion ;  vous  pouvez  venir  cet  après-- 
dîuer  :  il  y  a  quelque  chose  d^assez 
intéressant  dans  le  désordie  de  vos 
idées  ;  et  comme  mon  père  doit  pousser 
la  soirée  h  Québec  ,  j'aurai  besoin  de 
distraction.  Cela  pourra  aussi  exercer 
un  peu  rihnocent  babil  des  miss  de 
Québec  ;  un  tête- a- tête  avec  uu  Irlan- 
dais de  bonne  mine  est  un  srîjet  qui  sud 
peut  échi^j)per  à  leur  6.^gacité. 

Adieu,  jusqu'il  ce scir. 


fOll, 


II. 


S' 


(  iR   '    • 


LETTRE    CXXIX.     • 

Miss  Fcrmory  a  mistnss  Temple. 

Sillery,  20  avril. 

-OLPRÈs  la  longue  lettre  que  je  viens 
crécriie  à  vos  clièies  amours,  vous  ne 
comptez  sûrement  pas  ,  Lucie  ,  que 
<^eite  fois  jY*n  adresse  \\v\q.  semblable  à 
votre  Seigneurie. 

Je  suis  l)ieii  aise  que  vous  aj  iez  pri*^ 
sur  Tcmj)le  \\w  si  puissant  empir(%  Lee 
plus  sages,  les  plus  bizarres,  les  plus 
i^raves  et  les  plus  étourdis  ,  seront  tou- 
jours nos  esclaves  quand  nous  saurons 
les  conduire  avec  adresse. 

Je  me  projKxse  de  iaire  ,  pour  le  gou- 
vernement des  maris  ,  un  code  de  lois 
que  je  ferai  traduire  dans  toutes  \ç:ç, 
iangues  modernes  ;  et  je  crains  bieo 
tju'il  n'ait  inlinimenî  de  succès  dans  le 
monde. 
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Savcz-vous  que  je  suis  plus  soiie 
que  je  ne  Tiniaginais  ?  Vous  vous 
j appelez  que  j'ai  toujours  aimé  beui- 
coup  les  eaux  parfumées;  je  les  avais 
;  quittées  dernièrement  ,  dans  Ja  fausse 
persuasion  que  Fitzgerald  les  crai- 
gnait :  lié  bien  !  hier  je  hii  entends 
dire  le  contraire  ,  et ,  sans  y  peuser  , 
je  vais  machinalemeut  daus  ma  eliam- 
bre  Illettré  de  l'eau-de-lavande  ^\\v  mou 
mouchoir.  J'ai  quelque  fia>eur  que  ce 
I  ne  soit  le  symptôme  d'une  iolie  senti- 
mentale; mais  conuTic  il  me  paraît  assez 
doux  de  s'y  livrer  ,  je  ne  chei  che  pas 
à  m'en  Garantir. 

Il  fait  aujourd'hui  un  temps  déli- 
cieux, quoique  la  neige  couvre  encore 
la  tei're  ;  nuiis  la  chaleur  du  jour  cause 
un  dégel  si  considérable  ,  qu'il  nous 
serait  impossible  d'aller  à  Québec  main- 
tenant. Je  vais  être  confinée  une  se- 
maine au  moins  à  Sillery,  et  je  n'ai 
pas  Emilie  près  de  moi  ;  je  meurs  de 
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désœuvrement  et  d^ennui.  Fitzgerald 
s'aventure  encore  à  venir,  au  risque  de 
sa  tête  et  des  jambes  de  ses  chevaux  ; 
mais  le  danger  où  se  trouvent  pour  moi 
ces  pauvres  animaux  me  fait  tant  de 
compassion  ,  que  je  lui  ai  signifié  Tor- 
dre de  leur  laisser  quelques  jours  de 
repos  ,  pendant  lequel  temps  je  me  li- 
yrerai  toute  entière  à  Tétude ,  à  la  con- 
templation ,  et  peut-être  un  peu  à  de 
petites  critiques  avec  mon  père  qui 
est  dix  fois  plus  chagrin  que  moi  d^être 
enfermé  à  la  maison  :  je  me  propose 
de  lui  gagner  une  petite  fortune  au 
piquet  ,  en  attendant  que  la  société 
puisse  venir  nous  distraire  de  notie 
solitude. 

Adieu.  Je  me  sens  d'une  paresse 
extrême  ce  matin ,  et  je  ne  puis  écrire 
xme  ligue  de  plus. 

Votre  amie  , 


BjE>LL  FtLMOU. 
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LETTRE    CXXX. 

£j€  capitaine  Ferrnor,  au  comte  lie^^^. 

i 

Sillery ,  20  avril. 


M 


ONSEIGNEUR  , 


J^arrive  de  la  citadelle ,  où  quelqu\m 
Ito'a  proposé  d'aller  voir  le  dégel  de  la 
glace,  et  je  viens  d'avoir  sous  les  yeux 
tin  spectacle  aussi  majesiueux  ,  aussi 
beau  en  lui-même ,  qu'il  m'était  agréa- 
ble parla  douce  idée  qu'il  renouvelait 
ïios  communications  avec  l'Europe, 
.Iprès  une  si  longue  interruption. 
^  Avant  que  je  n'eusse  vu  se  détacher 
fcet  énorme  corps  de  glace  dont  la  for- 
i|ie  ressemble  à  un  pont  de  Québec  , 
«u  Point-Levé,  je  n'imaginais  pas  que 
tQX  objet  fût  (ligne  d  aucune  attention; 
je  pensaif.  que  la  glace  se  rompait  in- 
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sensiblement;,  et  se  fondait  peu  a  peu 
tous  les  jours  ,  selon  rinfluence  du 
soleil  et  la  chaleur  de  la  température  ; 
je  croyais  que  nous  reverrions  la  rivière 
navigable  ,  sans  avoir  remarqué  par 
quels  degrés  elle  Tétait  devenue.  Mais 
j'ai  vu  que  la  grande  iwière  ,  comme 
les  Sauvages  Tappèlent  avec  raison  ^ 
conserve  sa  dignité  dans  cette  circons- 
tance, ainsi  que  dans  toutes  les  autres, 
et  montre  sa  noble  supériorité  sur  ces 
petits  courants  d'eau  que  nous  hono- 
rons en  Angleterre  du  nom  de  rivière. 
Lé  grand  sublime  est  le  caractère  de 
ce  monde  occidental.  La  haute  éléva- 
tion des  montagnes  ,  la  grandeur  dcf 
lacs  et  des  rivières  ,  Taspect  majes- 
tueux des  rochers  ,  dont  le  sommet  pré- 
sente une  variété  pittoresque  de  buis- 
sons et  d'arbres  de  toute  espèce  qui 
forment  une  digue  à  la  rivière  ;  tous 
res  tableaux  magiques  sont  tels  ^  que 
nulle  expression  ne  peut  eu  rendre  la 
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beaiUc  ;  mi  peintre  en  paysage  poiif- 

ce  du    rait  ici  donner  tout  à  son  gré  carrière 

ature  ;    k  so^i  imagination  ;  il  trouverait  dans 

ivière    ces  îieux   des  idées  qu'il  chercherait 

}é  par    vainement  dans  nos  climats. 

L'objet  qui  vient  de  frapper  mes 
regards  a  toute  la  magnificence  des 
contrées  américaines. 

La  glace  ,  près  delà  ville,  ou ,  pour 
m'exprimer  dans  le  style  canadien  ,  le 
pont  de  glace  ayant ,  sur  j^rès  de  six 
pieds  d'épaisseur,  plus  d'une  lieue  de 
longueur,  résiste  long- temps  au  rapide 
rourant  qui  semble  vouloir  le  forcer 
dans  ses  limites.  Plusieurs  circonstan- 
ces nous  préparent  à  l'arrivée  de  cet 
(vénement  ,  si  je  peux  m'exprimer 
ainsi  ,  et  nous  font  redouter  les  acci- 
(lents  qui  peuvent  en  résulter ,  près 
d'un  mois  avant  que  la  glace  ne  rompe 
sa  barrière.  Chaque  jour  où  Tair  s'a- 
doucit ,  vous  êtes  effrayé  pour  ceux 
que  vous  voy<?z  s'exposer  à  la  traver- 
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ser  en  voiture  ;  et  cependant  une  seule 
nuit  de  gelée  lui  redonne  tant  de  force, 
que  les  dames  ,  et  même  les  plus  limi- 
des,  ne  craignent  pas  de  s'y  hasarder; 
elles  y  vont  en  partie  de  plaisir,  quoi- 
qu'au  retour  elles  soient  très-alarméeS; 
s'il  survient  dans  le  jour  une  chaleur 
extraordinaire. 

Pendant  cette  dernière  quinzaine  sur- 
tout ,  les  craintes  sont  devenues  lrès-sé« 
rieuses;  l'œil  pouvait  distinguer,  niême 
à  une  distance  considérable,  que  la 
glace  s'amollissait  et  se  détachait  du  ri- 
vage ;  et  chaque  pas  menaçait  de  la 
mort  ceux  qui  avaient  la  tié mérité  de 
la  traverser  :  chose  que  la  plupart  des 
habitants  continuaient  de  laire  jusqu^à 
ce  que  deux  ou  trois  des  plus  hardi-s 
n'eussent  payé  de  leur  vie  leur  funeste 
imprudence. 

Du  moment  où  la  glace  n'est  phh 
un  pont  «ur  lequel  Vi>us  voyez  tout  k 
monde  courir  en  iouJe  paur  «e.ç  aUair/Cf 
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on  ses  plaisirs,  chacun  épie  avec  une 
ardente  impatience  Theureux  instant 
où  elle  doit  se  détacher  entièrement , 
et  rompre  la  barrière  qui  fermait  toute 
entrée  aux  vaisseaux;  chacun  se  réjouit 
de  l'idée  que  nos  relations  avec  tous 
les  pays  vont  être  rétablies  après  avoir 
('té  si  long- temps  comme  exclus  du 
inonde  entier. 

Enfin  ,  nous  sommes  arrivés  au  mo- 
ment tant  soidiailé ,  et  nous  sommes 
allés  ,  avec  ime  foule  prodigieuse  des 
deux  sexes  et  de  tous  rangs,  attendre 
cet  événement  ,  sujet  de  si  grande 
^  joie  ;  nous  étions  sur  le  sommet  du 
cap  Diamant,  et  nous  avions  la  pers- 
pective de  quelques  lieues  au-dessus  et 
au  bas  de  la  ville  ;  près  du  cap  Diamant 
la  rivière  était  ouverte,  et  la  rapidité 
du  courant  d'eau  qui  s'était  fait  un  pas- 
sage sous  le  pont  transparent  était  si 
forte,  qu'elle  a  continué  jusqu'à  près 
d'un  mille  à  se  faire  jour. 

m»  5 
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Nous  restions  immobiles  avec  toute 
Fardeur  de  l'attente  :  le  (lux  paraît;  il 
arrive  avec  une  rapidité  surprenante  ; 
Tcnorme  pont  de  glace  est  ébranlé  : 
cependant  il  résiste  encore  à  la  force 
de  Feau  ;  le  flux  se  retire  ;  il  fait 
une  pause,  s'arrête  un  moment,  en- 
suite il  vient  de  nouveau,  redoublant 
de  furie ,  et  Fimmense  corps  de  glace 
se  détache  des  bords  de  la  rivière. 

Une  vaste  plaine  de  cristal  paraît  en 
mouvement  ;  elle  s^avance  d'un  pas 
lent  et  majestueux  ;  les  langues  de  terre 
qui  se  prolongent  dans  la  rivière,  gênent 
un  instant  son  passage  ;  mais  le  poids 
énorme  d'un  corps  si  prodigieux,  con- 
duit par  un  couraut  d'eau  rapide  ,  en- 
traîne avec  une  force  irrésistible  tout 
ce  qui  peut  arrêter  sa  marche. 

Aucune  expression  ne  peut  rendre 
Faspect  magnifique  de  la  rivière  lors- 
qu'elle vient  de  s'ouvrir,  que  chaque 
minute  éloigne  la  perspective  de  ce 
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vaste  corps  transparent,  jusqu'au  mo- 
ment où,  passant  le  Point-Levé,  il  se 
dérobe  à  la  vue  comme  un  éclair,  et 
ne  laisse  devant  vous  qu^une  immense 
plaine  d'eau  ;  les  yeux  sont  frappés  de 
la  beauté  d'un  tel  spectacle  et  Tima- 
/fjination  se  livre  avec  ravissement  à 
ridée  que  nos  relations  directes  avec 
l Europe,  sont  rétablies  après  une  in-" 
iL'rruption  de  plusieurs  mois  ;  cette 
heureuse  époque  en  rappelé  vme  autre 
non  moins  douce ,  celle  où  la  nature 
va  renaître;  où  la  terre,  ouvrant  son 
sein  fertile  a  la  verdure ,  aux  fleurs 
printannières,  viendra  de  nouveau  char- 
mer nos  regards  de  ses  productions  ri- 
ches et  variées. 

Je  ne  vous  ai  donné  sans  doute  qu'une 
description  très- imparfaite  de  la  scène 
qui  vient  de  se  passer  devant  moi  ;  mais 
elle  m'a  fait  une  telle  impression,  qu  il 
m'était  impossible  de  ne  pas  essayer  de 
i/ous  la  rendre* 


(  '^8  )    . 

Si  le  tableau  que  je  vous  en  ai  fait 
peut  vous  donner  une  légère  idée  de  ce 
qu^elle  doit  être  en  réalité,  votre  Sei- 
fi;neurie  pensera  sûrement  avec  moi , 
que  les  intempéries  de  Thiver  offrent 
i^i  la  sublimité  qui  caractérise  à  un  si 
haut  point  ces  contrées. 

Dans  nos  pays,  les  changements  de 
saison  s'opérant  lentement  et  par  de- 
grés, ne  produisent  qu\m  léger  effet; 
tnais  ici  rien  n  y  prépare  d'avance  ;  ils 
viènent  tout-à-coup  et  si  violemment, 
qu'ils  saisissent  Tâme  et  lui  causent, 
avecleplaisirinattendudecetleprompte 
révolution,  tout  ce  que  la  vue  d^m  grand 
spectacle  peut  inspirer  de  noble  à  l'iiiia? 

irination. 

M.? 

J'ai  l'honneur  d'être , 
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Monseigneur, 


Votre,  etc. 

l'VlLLlAM   FekMOR? 
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T.  E  T  T  R  E    C  X  X  X I. 

AJiss  Fcrmor  y  à  mistrîss  Temple. 


22  avril. 


OAiss  doute,  ma  chère,  Toiis  avcK 
bien  raison^  mie  religieuse  peut  êlie, 
à  plusieurs  égards ,  moins  malheureuse 
que  certaines  femmes  qui  vivent  dans 
le  monde;  sa  position  est,  selon  moi , 
un  paradis  ,  comparée  à  celle  d'une 
femme  délicate  et  sensible  ,  dont  le 
mari  n'est  pour  elle  qu\ni  objet  d'aver- 
sion et  de  dégoût* 

La  cruauté  de  quelques  parents  que 
l'on  voit  ici  sacrifier  leurs  enfants  à 
l'avarice ,  en  les  faisant  entrer  de  force 
ou  par  séduction  dans  les  couvents, 
me  frapperait  encore  davantage,  si  nous 
n'avions  pas  en  Angleterre  beaucoup 
trop  d'exeiïiples  de  la  même  inhuma- 


in 
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iiilé,  quoique  clans  un  genre  différent 
de  ceux  qui  marient  leurs  enianls  coniro 
leur  propre  inclination- 

Votre  lettre  me  rappelé  ce  qu'une 
Française,  femme  mariée,  me  disait 
un  jour  a  ce  sujet  : 

J'étais  fort  prévenue  contre  les  cou- 
vents ,  et  je  citais  particulièrement  une 
clause  cruelle  qui  tuc  paraissait  sans 
réplique  ;  c'est  que  ce  malheureux 
état ,  quoiqu'on  n'y  fût  qu'après  un 
temps  d'épreuve ,  n'était  pas  une  re-» 
traite ,  et  ne  pouvait  être  regardé  que 
comme  une  prison  perpétuelle  ,  puis- 
qu'on y  était  pour  la  vie. 

Madame  de  H*"^  me  répondit  promp- 
lement  :  «  Et  le  mariage  n^est-il  pas  aussi 
»  pour  la  vie  ? 

»  Cela  est  vrai,  Madame  ;  et  ce  qu'il 
w  y  a  de  pis,  c'est  qu'on  n'a  pas  un  an 
»  de  noviciat  pour  s'y  préparer  : 

»  Je  ne  peux  nier  la  force  de  votre 
a  argument,  » 
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Depuis ,  je  n'ai  plus  osé  parler  de 
couvenls  devant  madame  de  H^^. 

Entre  nous,  Lucie  ,  convenez  qu'il 
est  assez  déraisonnable  que  des  gens 
s'unissent  par  des  motifs  sordides,  et 
s'étonnent  de  n'être  pas  heureux;  chez 
les  esprits  délicats,  Tamour  estrarement 
kl  suite  du  mariage. 

11  n'est  pas  lout-à-fait  sûr  que  les 
nœuds  de  l'hymen,  formés  sous  les  aus- 
pices de  l'amour,  rendent  constam- 
ment heureux;  mais  il  me  paraît  im- 
possible que,  dans  un  lien  de  simple 
convenance,  lésâmes  deviènent jamais 
capables  d'une  tendresse  aussi  vive. 

La  plus  grande  partie  du  monde  , 
observez -le  bien,  Lucie,  n'est  com- 
posée que  de  corps  sans  âmes  ;  du  moins 
ne  sont-elles  que  de  l'espèce  brute  ou 
végétale;  a  cette  sorte  d'êtres,  l'amour 
etle  sentiment  sont  absolument  inutiles: 
nés  pour  passer  le  chemin  de  la  vie 
dans  une  disposition  babiluclîe  d'apa- 


(  '-i  ) 

\]i\c  cViiidificrcncc,  il  iio  l<Mir  Imporre 
guère;  dans  qncllc  sociclc  ils  Ibiit  le 
voyage. 

Quant  à  nous  ,  ma  cJicre  •  nous 
sommes  Tinie  et  Taulic  d'une  natrue 
tin  peu  pins  éveillée,  et  par  cela  même 
il  est  irès-csseniiel  que  le  seniinicnt  le 
plus  clier  nous  lie  à  nos  é[)oux  ;  la  rai- 
son en  est  que  nos  âmes  étant  de  Tes- 
pèce  active,  ne  peuvent  jamais  rester 
dans  un  repos  absolu  ;  si  nons  n'avions 
pas  pour  eux  ce  genre  d'attachement , 
il  serait  fort  à  craindre  qu'un  autre  ne 
parvînt  à  nous  l'inspirer. 

Tel  est  mon  tvis,  Lucie  ;  et,  malgré 
tout  ce  que  peuvent  dire  les  grands  pa- 
rents ,  les  vieilles  fdles ,  les  tantes ,  etc. , 
de  Tindécence  qu'il  y  a  pour  une 
jeune  personne  à  distinguer  im  homme 
u"un  autre  ,  à  ressentir  du  penchant 
pour  lui  avant  le  mariage,  je  pense, 
moi,  f{ue  c'est  la  meilleure  sauve-garde 
qu'elle  puisse  avoir  de  sa  vertu;  et  celle 
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qui ,  (le  sa  libre  volonté,  par  de  pru- 
dents calculs  d'inlcrèt,  accepte  la  main 
d'un  lionnne  pour  cjui  elle  n'éprouve 
que  du  dcgi)ût,  se  couvre  h  mes  yeux 
de  tout  ce  que  le  mépris  a  de  plus  vil. 
Je  ne  puis  encore  m'empéclier  d'ob- 
server ici  que  le  véiiiable  but  de  Té- 
ducation  moderne  paraît  eue  de  dé- 
truire les  meilleures  impulsions  du 
cœur,  Tamour,  Famitié,  la  bienveil- 
lance ,  et  de  mettre  à  la  place  des  prin- 
cipes sociaux  tous  ceux  d^un  sordide 
intérêt:  les  parents,  dans  leurs  vues 
sages  ,  croient  fort  utile  pour  leurs 
enfants  de  chercher  à  déraciner  de  leur 
cœur  ces  affections  qui  ne  seraient  diri- 
gées que  sur  des  objets  personnels,  et 
que  le  ciel  nous  donna  comme  des 
moyens  de  bonheur;  ils  ne  considèrent 
pas  que  le  succès  d'une  telle  entreprise 
est  fort  douteux ,  et  que  s'ils  réussissent 
ils  ôtent  de  la  vie  toutes  ses  douceurs, 
et  la  réduisent  à  un  cercle  ennuyeux 


{    JL^    ) 

de  jours  monotomes  que  Ton  pourrai?       Ji 
tout  au  plus  regarder  comme  une  végé    «entr 
tation,  d'Em 

Si  mes  idées  à  cet  égard  sont  justes ,  princ 
le  cœur  de  l'homme  est  naturellemciK  Je  pr< 
vertueux  ;  et  je  crois  que  le  but  de  J  Je 
Féducation  est  moins  de  nous  donne;  âours 
de  bonnes  impressions,  que  de  peri'er-^iins 
tionner  celles  que  la  nature  a  mises  eii^éral 
nous,  et  de  nous  prémunir  contre  ki  A( 
mauvaises  ,  qui  sont  presque  toujours  ^ 
acquises  hors  de  nous.  M( 

Ainsi  finit  mon  sermon.  jest  Is 

Adieu ,  ma  chère»    Votre  sincère  ^eçu 
amie,  ifeud 

Bell  Fekmor.  tresp 

On  m'apporte  une  lettre  de  votre  que  i 

frère  ;  en  vérité ,  le  pauvre  Rivers  a  Je  n 

tout-à-fait  perdu  le  sens  ;  Emilie  con-  ihé^ 

sent  à  recevoir  sa  main,  et  Ton  imagine-  poui 

rait ,  à  ses  transports  de  joie ,  qu'il  est  dis  c 

le  premier  à  qui  le  bonheur  du  lier  poui 

conjugal  eût  jamais  été  réserve»  land 
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Ji  va  près  du  lac  Champlaîn  fixer  \c 
I  entre  de  ses  Etats  ,  ou  plutôt  de  ceux 
d'Emilie,  car  je  vois  qu'elle  sera  la 
princesse  régnante,  et  lui  seulencient 
le  premier  conseil  de  sa  majesté. 

Je  vais  aller  à  Québec  ;  deux  ou  trois 
jours  de  sécheresse  ont  rendu  les  che- 
mins praticables  pour  les  voitures.  Fitz- 
-gcrald  est  venu  me  chercher. 

Adieu. 

Huit  heures  du  soir. 

Me  voici  de  retour;  j'ai  vu  Emilie,  qui 
jest  la  plus  heureuse  des  femmes  ;  elle  a 
ireçu  des  nouvelles  de  votre  frère.  Quel 
ifeudans  ses  expressions  !  toute  sa  lettre 
trespire  la  tendresse  la  plus  passionnée  : 
{que  ne  sont-ils  plus  aimés  de  la  fortune  ! 
Je  ne  jouis  que  faiblement  de  les  voir 
:llxés  dans  le  Canada;  mais  je  crois  que, 
pour  le  bonheur  de  vivre  ensemble  , 
tils  consentiraient  volontiers  à  s'exiler 
pour  toujours  dans  un  désert  de  l'Is- 
lande. 
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LETTRE    CXXXIT.  ofsmc 

Le  cap/ta/ne  Fernior,  au  comte  «i?e***Uyi-f:es 

Sillery ,  28  avril.     '  On  [ 


Mo^ 


S  S  E I  G  N  E  U  R  , 


Le  plaisir  que  Ihomme  trouve  iialu t'  ^  / 

11  11  •  jjâl 


rellement  dans  les  voyages ,  vient  saus  f 
dôme  de  cet  amour  de  la  nouveauté 


our  1 


isee  :  ' 
leur  e 


de  ce  charme  inexprimable  qu'il  éproii^  . 

fin  L 

ve  à  concevoir  de  nouvelles  idées  j  c'esî"    ' 

...  .        ^  iour  L 

une  passion  qu  il  apporte  eu  naissant, 

qui  se  découvre  en  lui  dans  toutes  les 

occasions,  depuis  Tenfance  iusqu^àrâce  T 

11  \  •      *  1  •>     lient  r 

le  plus  avance  ,  et  qui  est  la  première  i^      ^ 

et  la  dernière  de  sa  vie.  1 

. 'I  Te  i 
Il  n'est  rien  au  monde  que  Tesprit  ;  ' 

humain  craigne  autant  qu^ui  état  d'inac- 
tion ;  le  grand  secret  pour  trouver  k 
bonheur,  est  d'entretenir  une  activité ^^,^^^ 
continuelle,  sans  toutefois  lui  donner '^^ ^^^ 


(57) 
des  violentes  secousses  qui  passent  les 
liornes  de  son  pouvoir  ^  et  détruisent 
[  I  J,  s^s  moyens  de  jouissance  ;  il  est  bon 
^  Texercer ,  mais  non  d^épuiser  ses 
"^  iferces  par  un  travail  trop  actif. 
8  avril.  *  On  pourrait  considérer  le  vice  comme 
e  maladie  de  l'âme  ;  Tinaction ,  sa 
targie  ;  et  la  passioa  guidée  par  la 


ve  nati] 


tu,  son  baume  et  sa  vie. 


]  J'ai  le  plaisir  de  voir  la  coquetterie  de 
ont  sauj  I     ,        *  ... 

'»  ^"^  ^^"^  faire  place  aune  tendre  affection 
l  énroiifi*^"^  "*^  jeune  homme  très-estimable 

^o .  r.^/3ofè^'^  >  ^^"s  '^^"s  les  rapports  ,  semble  lait 

--S  j  c  esi  'H  *■ 

•oo     f  l^^'i'  1^  rendre  heureuse.  Sa  fortune  est 
laissant,^ 

1    Ésée  :  c'est  un  gentilhomme  plein  d'hon- 
utes  les  j  Y  .  ^  , 

,y  1,^    leur  et  cle  mérite  :  et  ce  qui  me  pré- 
u  al  âge  I.  •  ^  , 

|ieiit  peut-être  plus  encore  en  sa  faveur. 


remiere 


l'est  qu'il  est  de  ma  professioj]. 


v^      •.  -  Je  fais  mention  de  la  dernière  cir- 
1  esprit 

.  iv        constance  ,   dans  le  dessein  de  prier 
:  a  mac-  '■  .  .  .      .      ^ 

1  fotre  Seigneurie  de   vouloir  bien  1  ho- 
►uver  le  ^ 

o^*;,.-.'^oi'er  de  la  protection  que  votre  bonté 
activue  '  *^  * 

donner "P^^^^^  offerte  si  généreusement  pouy 


(  sa  ) 

îiû  procuver  mie  place  de  major  qM  i  f'^isse 
csollicite,  et  que  votre  Seigueurie  vou- U  va 

• 

lut  bien  me  promettre  ;  comme  la  situa  Q^^^^^ 
tion  actuelle  de  l'armée  ne  me  tait  p.i  1'^^'  ^^ 
lui  devoir  d'y  rester  auaché ,  je  me  1    ^^ 
détermine  à  la  quitter  et  k  me  retirei  ^'^^^^ 
dans  mes  foyers  pour  jouir  de  ce  doiiit^^^» 
état  de  repos  que  Ton  apprécie  tant  W 
mon  âge.  Je  suis  en  traité  particuliçrf  ^^ 
avec  un  gentilhomme  pour  la  résiliation  f^^^^ 
de  ma  compagnie ,  et  je  me  propose  ^"^^^ 
de  retourner  en  Angleterre  par  le  pre-  ^ï^cic 
mier  vaisseau  ,  pour  y  faire  accepter  ^^^  ^ 
ma  retraite  ;  sur  ce  point  comme  sui;  ^^  ^^^ 
robjet   qui  regarde   Tavancement   deî^'^  P^ 
-M.  Fitzgerald,  je  ne  craindrai  pas  de  ^^^> 
solliciter  la  généreuse  amitié  de  votre -^'^'' 
Seigneurie.  '^^ 

J'ai  pris  tous  mes  arrangements  avec  ^^'^^^ 
Fitzgerald  ,  à  Tinsu  de  Bella,  qui  n'en  ^^^  ^^ 
a  pas  le  moindre  doute  ,,et  il  cherche;  ^*^^S^^ 
à  gagner  son  cœur,  à  l'intéresser  danj^  **  ^^ 
3e  succès  de  ses  vo^ux^  sans  que  je  p.)/  ^^^^ 


(  39  ) 
or  OM  i  f'^isse  en  avoir  aucune  connaissance; 
lievou-il  va  me  faire  sa  demande  en  forme, 
lasitiia^^^o^T'^  nous  fussions  déjà  d'accord 
;  fait  pa  1  ^^'  ^^^^s  ^^^  points, 
ie  nie  I  Tout  ce  qui  regarde  cette  affaire , 
retirei  ^'^^^^  ^^^  ^^'^  projet  de  quitter  Tar- 
ée doiixÉ"^^?  ^^^^  encore  des  secrets  pour  ma 

Le  tant  y"^" 

rticulieil  ^^is  je  reviens  aux  questions  que 
gili3tiQ,j|rotre  Seigneurie  m'adresse  au  sujet  des 
pPQpQ^e  lÀméricains  ;  je  veux  dire  ceux  de  nos 
r  le  pre-  ^^iciennes  colonies  ;  mon  opinion ,  à 
Lccepler  ^^^  égard,  est  conforme  à  ce  que  j'en 
ime  SUE  ^'  toujours  ouï  dire;  ils  me  paraissent 
lent  de^^  peuple  ignorant,  sauvage,  opiniâ- 
pas  de  ^^^?  intéressé,  et  cependant  hospit-i- 

T 

[e  Yotre"'^^'^'* 

Us  îiènent  fortement  à  leurs  idées, 

its  avec  ^^^^^^s  P^^^^^  encore  à  leur  intérêt,  pour 
fui  n'en  ■'^  ^^^^  duquel  ils  ont  une  adresse  et  une 
cherche  ^^'^S^cité  qu'on  ne  peut  se  figurer;  quant 
lerdam^  a  ce  qui  regarde  tout  autre  objet,  je 
e  jepj„  les  crois  naturellement  inférieurs  aux 


w. 


■ 

m^ 

.m> 

: 

i 

ifÊ 

i 

M 

f 

ifm 

f  ■■■■ 

i  ^ 

i 

y 

i]]M 

(  4o  ) 

Européens;  la  dilï'nence  creducailon 
peut  en  éire  la  première  cause ,  mais 
encore  il  serait  difficile  de  s'en  con- 
vaincre. 

Je  suis  de  cet  avis,  qu'ils  n'auraient! 
pas  refusé  de  se  soumettre  à  nos  lois , 
ou  disputé  chez  eux  le  pouvoir  de  la 
législation,  si  d'abord  on  n^eût  aigri 
leurs  esprits ,  dans  une  chose  qui  tou- 
chait de  si  près  leurs  intérêts,  la  con-( 
traînte  établie  sur  leur  commerce  avec 
les  établissements  français  et  espagnols  : 
commerce  où  l'Angleterre  fit  mi  béné- 
fice immense,  et  qui  ne  coûta  de  perles 
qu'à  un.  très-petit  nombre  de  riches 
colons  de  l'Inde  occidentale. 

Chacun  des  avantages  que  nous  don- 
nent ces  colonies  est  centuplé  par  le 
commerce  des  Américains;  ce  sont  les 
abeilles  qui  vont  chercher  au-dehors 
Je  miel  dont  elles  enrichissent  la  ruche 
qui  leur  offre  un  abri. 

JLever  sur  eux  des  contributions  im- 
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mécliatement  après  que  Ton  a  reslreiiit 
leur  commerce,  est  à  mes  yeux  dessé- 
cher la  source,  et  vouloir  qu'elle  ait 
toujours  son  cours. 

Cependant  il  est  nécessaire  de  main- 
tenir la  dignité  du  gouvernement. 

Une  bonne  mère  consulte  riniérêc 
de  ses  enfants,  mais  ne  souffre  pas  que 
son  autorité  lui  soit  disputée. 

Il  me  semble  cju'uu  mélange  adroit 
de  douceur  et  de  iei  inctc  doit  ramener 
infaihiblement  au  vrai  sens  de  leur  de- 
voir ces  peuples  entraînés  par  un  ca- 
ractère violent  et  des  vues  ambitieuses. 

J'ai  1  hcnncur  dctre, 

Monseigneur , 

Vutre,  cic.^  eîc. 
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LETTRÉ    CXXXIIL 

Miss  Fernior  y  a  mistriss  Temple> 

Slllery,  5  mai. 

J  E  Tiens  encore  d'obtenir  de  mon  Emi- 
lie son  retour  auprès  de  moi,  et  nous 
•voilà  de  nouveau  réunies,  à  ma  grande 
satisfaction;  car  je  ne  suis  rien,  et  ne 
sais  que  m'ennuyer  sans  elle.  Comme 
les  routes  sont  déjà  très-bonnes  ,  nous 
passons  presque  tout  le  temps  à  nous 
promener  à  pied  ou  à  cheval  ;  et  noua 
cherchons  autant  que  possible  à  nous 
égayer,  en  attendant  le  retour  de  votre 
frère  qui  est  à  la  recherche  d'une  pro- 
Toriété. 

La  végétation  est,  dans  ce  pays^ 
d'une  activité  surprenante  ;  quoique 
les  montagnes  et  les  collines  soyent 
encore  couvertes  de  neige,  et  que  Ion 
en  trouve  même  dans  les  vallons,  tous 
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les  arbres  et  les  buissons  de  la  cam- 
pagne et  des  bois  sont  dcjk  en  pleine 
verdure ,  et  la  terre  s'embelîitde  toutes 
])arts  de  mille  sortes  de  fleurs,  dont 
l'aspect  varié  charme  les  yeux. 

11  est  extrêmement  agréable  de  Yoir 
les  fraises  et  les  pensées  se  faire  jour 
au  milieu  de  la  neige, 

Emilie  et  moi,  nous  sommes  enelian- 
lées  de  nous  retrouver  après  une  petite 
séparation  ;  c^est  une  vraie  jouissance 
pour  nous,  que  celle  de  pouvoir  en- 
core de  nouveau  nous  entretenir  mu- 
tuellement de  nos  amants  ;  nous  avons 
été  près  d'un  mois  éloignées  Fune  d'j 
l'autre ,  sans  avoir  eu  la  consolation 

^  m. 

de  trouver  une  amie  avec  qui  nous 
puissions  extra A^aguer  tout  à  notre  aise, 
et  nous  nous  en  dédommageons  plei- 
nement aujourd'hui.  Fitzgerald  vient 
dîner  avec  nous  ;  il  arrive. 
Adieu.  Votre  amie, 

Bell  FERMORr 
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lettrp:  ex XXIV. 


Le  capitaine  Fermor^  au  comte  de^^^. 


Sillery ,  5  mai. 


M 


OISSETGNEUR, 


Je  viens  de  m'cnlretenir ,  si  je  puis 
iii*exprimer  ainsi,  lorsque  je  n'ai  pas 
eu  loccasion  de  placer  un  mot;  je 
\iens,  dis-je,  d'avoir  un  entrelien  de 
deux  ou  trois  heures  avec  un  officier 
français  qui,  pendant  ce  long  espace 
de  temps,  n'a  cessé  de  déclamer  avec 
une  volubilité,  surprenante  ,  sans  pro- 
férer une  syllabe  qui  puisse  intéres- 
ser, même  récréer  ses  auditeurs,  et,  je 
dirais  phis  ,  sans  exprimer  rien  qui 
méritât  le  nom  de  pensée. 

Je  crois  que  les  gens  qui  n'ont  pas 
vme  idée  hors  de  la  route  commune  » 
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généralement  les  plus  gi'ands  par- 
leurs ;  et  la  raison ,  c'est  que  la  puéri- 
lité de  leurs  pensées  ne  les  rend  pro- 
pres qu'à  la  conversation  ordinaire, 
tandis  que  les  êtres  doués  d'une  plus 
vaste  intelligence ,  ont  des  idées  qu'ils 
ne  peuvent  communiquer  facilement 
qu'à  ceux  dont  les  moyens  intellec- 
tuels sont  à  la  portée  des  leurs. 

Cette  observation  pourrait  être  un 
argument  qui  servirait  à  prouver  la  su- 
périorité de  notre  génie  sur  celui  des 
femmes  ,  puisqu'elles  sont  en  général 
plus  grandes  parleuses  que  nous ,  si 
nous  ne  voulions  considérer  les  limites 
étroites  dans  lesquelles  nous  avons  bor- 
né leur  éducation  frivole. Les  hommes, 
entre  mille  autres  avantages,  ont  celui 
d'acquérir  plus  de  sublimité  ,  ainsi 
qu'une  plus  grande  variété  dans  les 
idées. 

Les  femmes  qui  font  leur  société  habi- 
tuelle de  celle  des  hommes,  sont  en  géné- 
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rai  d'un  cutrcûeii  beaucoup  plus  agi  ca- 
ble qu'eux-mêmes;  cela  prouve  ce  dont 
elles  seraient  capables,  si  leur  cduca- 
tion  développait  toutes  leurs  facultés 
morales ,  puisqu'elles  profitent  avec 
îant  d'avantage  de  ce  moyen  acciden- 
tel et  limité  d'acquérir  des  connais- 
sances- 
Mais  je  suis  trcs-pcrsuadé  que  les 
deux  se\es  gagnent  également  dans  la 
société  Tun  de  Fautre  ,•  il  existe  dans 
leur  conversation  un  mutuel  désir  de 
plaire ,  restreint  par  la  politesse  qui 
présente  toutes  les  qualités  aimables 
de  cbacua  dans  leur  plus  beau  jour. 

Elevées  d'âge  en  âge  dans  l'igno- 
rance ,  les  femmes  ne  peuvent  presque 
îien  apprendre  de  leur  sexe. 

J'ai  souvent  pensé  que  c'était  la  rai- 
son pour  laquelle  les  jeunes  personnes 
appartenant  aux  militaires,  sont  en  gé- 
néral  plus   agréables    que   les   autres 
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femmes  d'une  même  classe  et  d'une 
même  éducation. 

Je  serais  presque  tenté  de  citer  à  ce 
sujet  ma  fille  comme  un  exemple  ; 
îuais  je  connais  raveuglementet  la  par- 
tialité des  premiers  sentiments  de  la 
nuinre,  et  je  tairai  ce  que  la  tendresse 
paternelle  voudrait  me  dicter. 

Je  suis  affecté  de  ce  que  votre  Sei- 
gneurie me  mande  au  sujet  de  miss  H"^"^; 
je  sais  qu'elle  est  imprudente,  mais  je 
la  crois  vertueuse  ;  une  grande  viva- 
eilé  de  caractère  Fa  toujours  entraî- 
née à  commettre  des  inconséquences^ 

Cependant  permettez-moi  de  vous 
observer, Monseigneur ,  qu^il  y  a  beau- 
coup de  sévérité  à  fixer  le  caractère  sur 
la  conduite  que  Ton  peut  tenir  dans  un 
âge  où  Ton  ne  sait  pas  apprécier  les  con- 
séquences de  ses  actions,  et  lorsque  la 
vivacité  ,  Finexpérience  de  la  jeunesse 
nous  conduisent  à  faire  mille  choses  in- 
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considérées  dont  nous  rougissons  lors- 
que l'empire  de  la  raison  commence. 

La  franchisé  et  cette  confiance  aveu- 
gle des  premiers  temps  de  la  vie  nous 
abusent  trop  souvent  dans  le  choix  de 
nos  liaisons  ;  et  tous  les  sentiments  no- 
bles et  généreux  qui  peuvent  caracté- 
riser les  meilleurs  coeurs,  aident  en- 
core à  prolonger  l'illusion. 

Je  connais  parfaitement  cette  jeune 
miss  H^"** ,  et  je  suis  persuadé  que  si 
la  conduite  de  son  père  à  son  égard 
était  celle  d'un  ami  ;  s'il  employait  la, 
douceur  de  l'indulgence  et  de  la  tendre 
affection  pour  la  détourner  d'un  choix 
si  peu  digne  d'elle  ,  il  y  réussirait  in- 
failliblement ;  mais  s'il  la  traite  avec 
dureté  ,  elle  est  perdue  pour  jamais. 

11  est  trop  sévère  dans  sa  manière 
d'être  avec  elle  ,  et  trop  rigide  dans 
ses  principes  de  morale.  Qu'il  apprène 
donc  que  Tintérèt  de  la  vertu  exigtj 
qu'elle  soit  représcniée  comme   el!r 
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is  loi  ■^.  ^^^  ^  douce  ,  aimable ,  gracieuse  ,  et 
répandant  le  plaisir  autour  d^elle.  Le 
ciel  nous  créa  pour  être  heureux  ,  et 
pour  contribuer  au  bonheur  de  nos 
semblables.  Il  n'existe  de  vertus  réel- 
les que  les  venus  sociales. 

Ce  fut  Tennemi  du  genre  humain  qui 
jeta  sur  nous  le  voile  obscur  de  la  su- 
perstition, et  voulut  nous  persuader 
que  Taustérité,  la  misère  et  les  priva- 
tions volontaires  étaien:  des  veîtus. 

Si  les  moralistes  avaient  réellement 
en  vue  Tamélioration  de  Tespèce  hu- 
maine ,  ils  ne  cherche)  aient  pas  à  fer- 
mer le  cœur  à  toute  seusafion  ,  ils 
élèveraient  leur  système  sur  les  pas- 
sions ,  sur  les  affections  douces  ,  les 
seules  bases  des  vertus  les  phis  nobles. 

C'est  d'après  ce  mauvais  esprit  de 
partialité  avec  lequel  les  dévots ,  dans 
leurs  sombres  idées  et  leur  étroite 
conception,  nous  peignent  la  Divinité, 
que  les  jeunes  gens  s'effrayent  souvent 
iiu  5 
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des  difficultés  qu'on  leur  montre  dans  Lure 
le  chemin  de  la  vertu  ;  désespérant  L^un 
d'atteindre  a  ces  perfections  idéales  ,  ^^  ^ 
tout  devoir  qu^elle  impose  leur  paraît  HQm 

une  tâche  impossible  ;  et ,  dans  la  fausse  1 

'    I    ' 
croyance  que  cette  route   est  semeej 

d'épines  ,  ils  s'en  écartent  sans  retour. 

Depuis  long-temps  j'étudie  le  cœur* 
humain  avec  quelque  attention  ,  et  je^*"^ 
crois  avoir  la  certitude  que  tous  les  *     j 
parents  qui  voudront  prendre  la  peine  | 
de  gagner  Famour  de  leurs  enfants,  se-     jy^^ 
ront  toujours  leurs  guides  et  les  arbitres  | 
de  leur  conduite. 

Je  puis  en  parler  d'après  une  heu-f  jyi  ^ 
reuse  expérience.  Malgré  tout  ce  que  j^xuiie 
ma  fille  peut  dire  de  gaîté  de  coeur,  je 
suis  très-sûr  qu^elle  renoncerait  plutôt 
a  l'objet  de  son  choix  ,  que  de  faire  la^j^j^j^ 
moindre  chose  qui  puisse  offenser  uiiR,^r^j^| 
père  en  qui  elle  a  toujours  trouvé  îe^^ggi- 
meilleur  des  amis. 
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:*e  dans  ^quiq  ^  et  je  n^ai  que  le  temps  de  vous 
sperant  |gg^j,çj.  ^  Monseigneur,  des  sentiments 
leales ,  |jg  considération  avec  lesquels  j'ai 
'  paraît  |iionneur  d'être 

a  fausse  | 

Votre  très-humble ,  etc. ,  etc* 
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William  Feumor. 


LETTRE    CXXXV. 


Miss  Fermor  ,  à  mistnss  Temple* 

Sillery,  i3  mai. 

le  heu-|||y|  ^  £)  ^  ]vi  E  Desroches  vient  de  nous 
ce  q^îC^  ij^^j^gj,  .  qWq  »^3;tourne  au  Kamaraskas  ; 
Deur ,  je  yj^  ^st  venue  prendre  congé  de  nous 
t  plutotyi^^  moment  de  son  départ  :  rémolion 
taire  lafcénible  qu'elle  a  laissé  voir  en  s'éloi- 
^^^"  ^"mnant  d'Emilie  m'aréellementaffectée^ 
Tuve  iepc^est  une  fort  aimable  femme  ;  Emilie 
Met  moi ,  nous  n'avons  pu  retenir  nos 
ner  ma  jarmcs  en  lui  faisant  nos  adieux  ;  ce- 
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pendant  je  crois  l)ien  que  ma  douce 
amie  n'est  pas ,  dans  le  fond ,  très-fâchée 
de  son  départ  ;  elle  Faime  de  bonne 
foi ,  mais  elle  ne  peut  oublier  absolu- 
ment qu'elle  ait  été  sa  rivale;  et  je  suis 
persuadée  qu'elle  n'est  pas  non  phisi 
fort  mécontente  qu'elle  sY^loigne  de 
Québec  avant  l'arrivée  de  votre  frère.. 

Le  temps  est  charmant  ;  la  verdure|  près 
animée  du  printemps  couvre  la  cam-  vem 
pagne  ;  les  arbres  ont  développé  tout 
leur  feuillage^  et  l'on  ne  voit  plus  de! 
neige  que  sur  le  côté  des  montagnes. 
Nous  sommes  dans  une  impatience  ar- 
dente de  voir  aborder  les  vaisseaux  de 
notre  chère  Angleterre.  J'espère  que 
ma  Lucie  les  aura  chargés  d'un  volume 
de  lettres  pour  moi.  Nous  attendons^, 
votre  frère  de  jour  en  jour;  enfin  nousl 
sommes  tout  espérance ,  tout  entièresl 
à  ces  douces  attentes;  le  moindre  bruit 
qui  se  fait  à  la  porte ,  nous  cause  un! 
Rendre  battement  de  coeur ,  dans  l'ià 
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qu'on  vient   nous  annoncer  rarrivée 
d'un  vaisseau ,  ou  ceîle  de  Têtre  chéri. 

Fitzgerald  se  donne  tant  de  peine 
pour  chercher  les  moyens  de  me  plaire, 
que  je  commence  à  penser  qu'il  y  au- 
rait de  Finhumanité  de  ma  part  à  lui 
refuser  le  prix  de  ses  soins ,  et  je  suis 
presque  disposée ,  par  un  simple  mou- 
vement de  compassion ,  à  suivre  l'exem- 
ple que  vous  m'avez  montré  avec  tant 
lus  de!    d'héroïsme. 

taanes.B  Sérieusement ,  Lucie  ,  le  mariage 
est  une  chose  qjui  demande  beaucoup 
de  réflexion. 
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Adieu.  Votre  sincère  amiC; 


Bell  FermorV 
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LETTRE    CXXXVI. 

Miss  MontaigUy  au  colonel  Rw ers. 

Sillery ,   i4  maî. 


j 


E  suis  de  retour  auprès  de  la  meil-l 
leure  des  amies ,  mon  cher  Rivers,  ei 
je  puis  encore  jouir  du  bonheur  bien 
doux  de  parler  de  vous  sans  contrainte; 
elle  m'écoute  avec  complaisance,  elle 
excuse  toute  la  faiblesse  de  mon  coeur, 
si  Ton  doit  donner  ce  nom  au  tendre 
sentiment  que  j'éprouve ,  quand  l'ob- 
jet qui  l'inspire  réunit  les  vertus  les 
plus  nobles  et  les  plus  aimables  de  son 
sexe. 

Comment  auraîs-je  pu  me  défendre 
de  vous  aimer  ?  Ces  yeux  qui  savent 
exprimer  avec  tant  d'éloquence  touf 
ce  qu'ils  veulent  dire,  ne  m'ont-ils  pas 
instruit,  dès  le  premier  moment  qu'ils 
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rencoiitrèrenlles  miens,  que  nos  cœurs 
étaient  faits  Tun  pour  l'autre  ?  J'aper- 
çus dans  Fagrément  et  la  douceur  de 
vos  manières  une  sensibilité  qui  s'ac- 
cordait avec  la  mienne ,  et  que  jusque-- 
là j'avais  cherchée  vainement;  je  vis  cet 
aimable  sourire  de  la  bienveillance  , 
l'indice  et  l'émanation  de  la  vertu,  ces 
grâces  nobles  d'un  esprit  satisfait  de 
lui-même  par  le  sentiment  de  sa  dignité; 
enfin  cette  beauté  morale  qui  repré- 
sente l'image  de  la  Divinité. 

Quelle  défense  avais-je  contre  vous, 
mon  cher  Rivers ,  puisque  le  mérite 
qui  vous  distingue  entre  tous  les  hom- 
mes est  tel ,  que  ma  raison  approuvait 
la  faiblesse  de  mon  coeur? 

Nous  avons  perdu  madame  Desro- 
ches ;  nous  étions  en  larmes  l'une  et 
l'autre  à  son  départ  ;  je  l'ai  pressée 
contre  mon  coeur ,  en  lui  donnant  le 
baiser  d'adieu  :  je  l'aime  ,  mon  cher 
Hivers  ;  elle  m'inspire  un  intérêt  que 
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je  ne  puis  vous  rendre  ;  je  la  voyais 
chaque  jour,  et  j^avais  infiniment  de 
plaisir  à  me  trouver  avec  elle  ;  vous 
étiez  Tâme  de  nos  entretiens  ;  elle  par- 
lait de  vous  ,  elle  faisait  votre  éloge , 
et  mon  cœur  éprouvait  un  charme  dé- 
licieux à  l'entendre.  Cependant  ,  par 
une  sorte  de  contrainte  que  je  ne  puis 
expliquer,  il  m'était  impossible  de  pro- 
noncer voire  nom  devant  elle  ;  mais  je 
trouvais  du  plaisir  à  la  voir  par  l'idée 
qu'elle  vous  était  chère  ,  et  qu'elle 
ressentait  pour  vous  la  plus  tendre  af- 
fection. Savez -vous  que  je  trouve  un 
])eu  de  ressemblance  entre  vous  deux? 
11  y  a  quelque  chose  dans  son  sourire 
qui  me  rappelé  le  vôtre. 

Vous  avouerai-je  cependant  toute 
ma  faiblesse  ?  je  n'ai  jamais  éprouvé 
ce  morne  plaisir  à  la  voir  lorsque  vous 
étiez  présent  ;  loin  de  là  ,  vos  atten- 
tions pour  elle  me  faisaient  de  la  peine; 
j'étais  jalouse  de  tous  les  regards  que 
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VOUS  portiez  sur  elle  ;  je  voyais  même 
ses  qualités  aimables  avec  un  mouve- 
ment d'envie  qui  détruisait  tout  le 
charme  que  j'aurais  trouvé  naturelle- 
ment dans  sa  conversation. 

Je  crains  bien  que  ^injustice  n'ac- 
compagne toujourc  l'amour,  du  moins 
lorsqu'il  a  toute  la  tendresse  et  la  viva- 
cité de  celui  qui  remplit  mon  cœur. 

Mais  vous  ,  mon  cher  Rivers  ,  vous 
me  pardonnerez  cette  injustice  ,  puis- 
qu'elle vous  prouve  Texcès  de  ma 
passion. 

Madame  Desroclies  m*a  fait  la*pro- 
messe  de  m'écrire;  oui,  je  veux  l'ai- 
mer, vaincre  ce  petit  reste  de  jalousie, 
et  reconnaître  le  mérite  de  la- plus  ai- 
mable des  femmes- 
Pourquoi  lui  en  voudrais -je,  mon 
Rivers ,  de  vous  voir  avec  les  mêmes 
yeux  que  moi ,  et  d'avoir  une  âme  dont 
les  sentiments  ressemblent  k  ceux  de  la 
mienne  ? 
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JVi  remarqué  souvent  que  sa  voix 
s'altère  et  s'adoucit  comme  la  mienne 
quand  elle  prononce  votre  nom.  Mon 
cher  Hivers  ,  vous  étiez  fait  pour  .sé- 
duire le  coeur  de  toutes  les  femmes.  11 
y  a  plus  de  charme  à  vous  aimer ,  n'eût- 
on  pas  même  l'espérance  du  moindre 
retour  ,  que  Von  n'en  peut  trouver  dans 
les  hommages  de  tout  votre  sexe. 

Si  je  ne  considérais  que  ma  propre 
satisfaction  ,  je  voudrais  passer  ma  vie 
près  de  vous  dans  un  désert.  Avec  vous, 
tous  les  lieux ,  toutes  les  situations , 
mênîe  celle  de  la  plus  humble  fortune, 
me  plairaient  également ,  et  sans  vous 
le  monde  entier  n'a  rien  qui  puisse 
faire  goûter  un  instant  de  plaisir  à  votre 
Emilie. 

Que  je  voye  ces  yeux  expressifs  où 
se  peint  l'amour  le  plus  tendre  !  Que 
j'entende  cette  voix  chérie  qui  pénètre 
mon  âme ,  et  je  suis  insensible  à  tout 
auti'e  bonheur.  Je  ne  connais  rien  d<t; 
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€e  qui  se  passe  autour  de  moi  ;  tout  ce 
qui  vous  est  étranger  fuit  dans  ma  pen- 
sée ,  comme  celle  d'un  songe  au  réveil , 
et  rimpression  s'en  efface  à  Tinstant. 
Ma  tendresse  pour  vous  remplit  mon 
âme  toute  entière  ,  et  nulle  autre  idée 
n'y  peut  trouver  place  ;  le  rang,  la  for- 
tune ,  mon  pays  ,  mes  amis  ,  tout  ce 
qui  doit  m'élre  cher  enfin  ,  ne  m'qst 
plus  rien  ,  mis  en  balance  avec  mon 
I\i>;ers^^4,    *'  ^  .  ,•/. 

Pour 'votre  propre  intérêt,  je  vous 
supplie  encore  une  fois  ^  mon  ami ,  de 
retourner  en  Angleterre  ;  je  vous  sui- 
vrai ,  et  je  vous  jure  que  je  ne  serai 
jamais  l'épouse  d'un  autre.  Je  vous 
verrai  comme  aujourd'hui  ,  et  nous 
pourrons  toujours  entretenir  le  doux 
sentiment  qui  nous  lie;  peut-être  la 
fortune  deviendra-t-elle  plus  favorable 
à  nos  vœux  que  nous  ne  l'espérons  ; 
puisse-t-elle  un  jour  les  satisfaire  sans 
troubler  le  repos  de  la  meilleure  des 


njcrcs  !  Mais  si  vous  persistez  dans 
■votre  projet,  si  vous  voulez  absolu- 
ment sacrifier  toute  espèce  de  consi- 
dération à  votre  tendresse  ,  mon  cher 
Rivcrs ,    je  n'ai  pltrs  d  autre  volonté  p 

Emilie  Mo^TAïGlT. 
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LETTRE    CXXXVIT. 

Misa  Fermor^  à  iuîùd  Imt»u'tiu^ii. 

Sillery,  20  mai. 

J  E  suis  obligée  d'en  convenir ,  ma 
chère  Lucie  ;  grâces  à  mon  père ,  j'ai 
passablement  d'instruction  ,  surtout 
pour  vme  petite  personne  de  vingt-deux 
ans  ;  cependant ,  vous  me  rendrez  cette 
justice  ,  que  je  n'ai  pour  cela  nulle 
pédanterie  ,  qu'il  n'y  a  personne  au 
monde  qui  sache  moins  en  tirer  vanité 
que  moi  ;  Tenvie  elle-même  serait  for- 
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céc  d^avouer  que  je  traite  rarlicle  des 
'  rubans  et  des  colilichets  avec  autant 
^  d'importance  qu'une  Française. 
I  Jeréllccliissais  dernièrement,  Lucie, 
car  mes  idées  sont  eu  gênerai  un  peu 
philosophiques  ;  je  pensais  à  tout  ce 
que  Tétude  du  cœur  humain  aurait  d'a- 
gréable et  d'intéressant ,  si  toutle  monde 
employait  le  langage  de  la  vérité  ,  et  se 
peignait  aux  yeux  des  autres  tel  qu'il 
est,  c'est-à-dire,  si  tous  les  hommes 
étaient  aussi  francs  et  d^aussi  bonne  foi 
que  je  le  suis  ;  car  ,  je  le  déclare  ,  Lu- 
cie ,  la  main  sur  la  conscience  ,  je  mé- 
prise tellement  l'hypocrisie ,  que ,  tout 
bien  calculé  ,  j'ai  toujours  laissé  voir 
moins  de  qualités  que  je  n'en  avais  réel- 
lement. 

Je  crains  bien  que  si  le  voile  qui  nous 
cache  le  fond  des  coeurs  se  détachait , 
nous  ne  vissions  ,  dans  les  meillews 
caractères  ,  un  mélange  d'erreurs  et 
d'inconséquences  qui  dimiuuerait  do 
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beaucoup  la  vénération  que  jusque-là 
nous  avions  eue  pour  eux. 

Mon  père  m'a  fait  une  sage  lecture 
ce  matin  au  sujet  des  folles  étourderies 
de  la  jeunesse  ;  je  lui  rappelais  que 
j'étais  arrivée  à  Tâge  des  folies  ,  que 
chacun  devait  avoir  son  moment  pour 
s'y  livrer ,  et  que  ceux  qui  s'y  refusaient 
dans  les  beaux  jours  de  leur  vie ,  cou- 
raient grand  risque  d'y  sacrifier  dans  im 
temps  où  ils  seraient  beaucoup  moins 
excusables. 

Mais  à  propos  de  folies ,  je  crois,  ma 
chère  ,  que  je  suis  disposée  à  faire  celle 
de  me  marier. 

Fitzgerald  est  tellement  pressant  !  et 
puis  je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  je 
ne  suis  pas  heureuse  où  il  n'est  pas  ;  il 
faut  en  vérité  que  le  séducteur  ait  quel- 
que chose  d'un  pouvoir  magnétique  ; 
sans  le  vouloir  ,  sans  y  penser ,  je  suis 
presque  toujours  au  lieu  de  la  chambre 
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où  il  se  trouve  ,  et  souvent  la  chaise 
que  j'occupe  est  la  plus  voisine  de  la 
tienne.  Lorsqu'on  forme  quelques  par- 
lies  de  jeux ,  machinalement  je  suis  con- 
.  diiite  à  la  même  table  que  lui  ;  j'écris 
fiur  mes  tablettes  des  pensées  douces 
et  sentimentales  ;  je  grave  son  nom  sur 
les  arbres  lorsque  je  crois  n^être  vue  de 
personne  :  dites ,  ma  chère ,  m'auriez- 
vous  jamais  soupçonnée  capable  d'être 
ridicule  à  ce  point  ? 

hi    Me  voilà  tout  aussi  folle  que  la  tendre 
et  languissante  Emilie. 

En  y  réfléchissant ,  Lucie  ,  ]e  trouve 
qu'il  est  très-lieureux  que  le  cié!  nous 
iiit  donné  cette  grande  variété  dans  nos 
c;oûts  ,  puisque  tous  les  êtres  humains 
diffèrent  tant  les  uns  des  autres. 

Votre  frère  est  un  homme  charmant  ; 
eh  bien  !  il  y  a ,  dans  Fitzgerald  ,  une 
sorte  de  vivacité  hardie  qui  me  plaît 
encore  davantage  ,  et  ;  comnie  il  me 
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Ta  dit  mille  fois  ,  il  me  trouve  infini- 
ment  plus  agréable  quŒrailie, 
Adieu  ;  je  vais  à  Québec. 

Votre  amie , 

Bell  Fermoiu 


LETTRE    CXXXVIIL 

Miss  Fermory   h  mistriss  Temple, 

20  mai ,  sept  heures  du  soir. 

V-/  TRIOMPHE  !  un  vaisseau  d'Angle- 
terre !  Vous  ne  pouvez  ,  ma  chère , 
vous  figurer  les  iransports  universels  de 
joie  que  sa  vue  a  causés  ;  tous  les  lia- 
bita^nts  de  la  ville  étaient  sur  le  rivage  \ 
et  contemplaient  dun  oeil  ravi  rétrau- 
ger  mille  fois  bien  venu  ,  qui  semblait 
s'agiter  gaîment  au  milieu  des  vagues, 
comme  s'il  avait  eu  Tidéc  de  Fémotion 
délicieuse  que  sa  présence  inspirait. 
§i  nous  éprouYons  une  si  grande  sa- 
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lisfactîon  de  cet  événement ,  nous  qui 
pouvons  conserver  pendant  Tlnver  nos 
relations  avec  l'Europe  par  le  moyen 
de  nos  autres  colonies  ,  quelle  doit 
être  celle  des  Français  qui ,  depuis  six 
mois,  étaient  absolument  séquestrés  de 
J'univers  entier  ! 

Je  ne  puis  imaginer  un  sentiment  de 
bonheur  plus  vif  que  celui  qu'ils  ont  dû 
éprouver  de  se  voir  ainsi  rendus  à  leurs 
communications  avec  le  monde. 

Les  lettres  ne  sont  pas  encore  déli- 
vrées ;  un  de  nos  gens  est  au  bureau 
de  la  poste  pour  les  recevoir  ;  nous  l'at- 
tendons à  chaque  minute  ;  si  je  ri'ai  pas 
des  volumes  de  vous  ,  ma  cbère  Lucie  , 
je  serai  fort  mécontente, 

Il  arrive  ;  je  vole  à  sa  rencontre  ;  je 
n'ai  pas  la  patience  de  l'atieiidie^ 

Adieu.  Votre  amie  .,      .:.     .  . 

»»' 
P.  S.  J'ai  Tenvcloppe  à  mon  adresse  ; 
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six  lettres  de  vous.  Je  vais  en  faire  lire 
trois  à  Emilie  ,  tandis  que  je  lirai  les 
autres.  Vous  êtes  charmante ,  ma  chère 
Lucie  ;  allons ,  je  ne  vous  accuserai 
plus  de  paresse.  Adieu. 


LETTRE    CXXXIX. 

3fistriss  Temple ,  à  miss  Fermon 

Pall-Mall ,  8  avril. 

iVu  moment  où  je  vous  écris,  ma  chère, 
je  reçois  votre  lettre  du  premier  février. 

J'y  vois,  avec  beaucoup  de  peine, 
la  nouvelle  que  vous  m^apprenez  au  su- 
jetd'Emilie.  Saruptureavec  son  amant, 
et  Textrême  attachement  de  mon  frère 
pour  elle  ,  me  tourmentent  au-delà  de 
Texpression. 

Je  ne  voudrais  pas  montrer  cette  lettre 
à  ma  mère,  car  je  suis  sure  que  fa  seule 
idée  d'un  mariage  qui  devrait  la  séparer 
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pour  jamais  d'un  fils  qu'elle  aime  à  Tî- 
.  dolâirie ,  lui  serait  très-funeste.  Vous 
j  ne  f)ouvez ,  ma  chère ,  vous  imaginer 
combien  elle  a  changé  depuis  son  dé- 
part de  TAngleterre  ;  elle  est  pâle  , 
triste  ,  abattue  ,  et  n'a  plus  rien  de  son 
ancienne  vivacité.  A  peine  mon  ma- 
riage a-t-il  pu  lui  causer  quelque  joie  ; 
cependant ,  telle  est  sa  délicatesse  et 
Tardeur  de  ses  voeux  pour  son  bon- 
heur ,  qu'elle  me  défend  expressément 
deTinstruire  du  chagrin  que  lui  fait  son 
absence ,  dans  la  crainte  que  cela  ne 
dérange  se:  projets  ,  ne  l'oblige  à  re- 
venir malgré  lui,  et  ne  détruise  la  dou- 
ceur qu'il  se  promettait  dans  une  autre 
existence.  Je  la  trouve  souvent  toute 
en  larmes  dans  sa  chambre  ;  elle  affecte 
un  sourire  lorsqu'elle  me  voit  entrer  , 
mais  c'est  un  sourire  qui  ne  peut  trom- 
per des  yeux  habitués  comme  les  mien» 
a  lire  jusqu'au  fond  de  son  coeur.  Enlin^ 
ma  chère  ^  j'ai  l'affreuse  idée  qu'elle  ae 
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■vivra  pas  long  -  temps  si  mon  frère  ne 
presse  son  retour  auprès  d'elle.  Jamais 
elle  ne  profère  son  nom  sans  laisser  Toir 
un  attendrissement  qui  me  perce  Tâme. 

Le  portrait  si  flatteur  que  vous  me 
faites  de  cette  femme  intéressante ,  et 
la  i^randeur  du  sacrifice  qu'elle  vient  de 
faire  à  mon  frère  ,  semblent  me  repro- 
cher de  la  cruauté  à  souhaiter  qu'il  sur- 
monte sa  tendresse  pour  elle  ;  et  ce- 
pendant,  Bella,  dans  leur  position  ,  a 
quoi  servirait-il  de  flatter  leur  affection 
mutuelle  ,  qu'a  perdre  Texistence  à 
venir  de  tous  les  deux  ?  Mais  ,  a  tout 
événement ,  je  vous  prie  ,  je  vous  con- 
jure ,  ma  chère  ,  de  presser  le  plus  ar- 
demment possible  le  retour  de  mon 
frère  en  Angleterre  ;  je  suis  convaincue 
que  la  vie  de  ma  mère  y  est  attachée. 

J'ai  eu  souvent  la  tentation  d'écrire 
à  miss  Montaigu  ,  pour  la  prier  d'em- 
ployer contre  elle-même  l'ascendant 
qu'elle  a  sin-  lui. 
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Si  elle  l'aime ,  elle  doit  désirer  sa  vé- 
fitable  félicité  ,  et  considérer  qu^une 
^mc  comme  la  sienne  souffrira  toujours 
intérieurement  de  Fidée  que  sa  passion 
pour  elle  a^  été  funeste  a  la  meilleure 
^es  mères.  Oui ,  ma  chère  Bell ,  si  elle 
|airae  d'un  attachement  généreux  et 

ilicat ,  elle  sollicitera  ,  elle  exigera 
fon  retour  dans  sa  patrie  ;  elle  en  fera 

condition  la  plus  chère  aux  yeux  d'un 
j  imant ,  celle  de  lui  conserver  sa  ten- 
I  presse. 

Faites-lui  part  de  cette  lettre  ,  et  di- 
t\es-]ui  que  c'est  à  son  affection  pour 
jnon  frère  ,  à  sa  générosité  ,  que  je 
remets  le  premier  intérêt  de  ma  vie, 
l'existence  d'une  mère  qui  m'est  plus 
précieuse  que  la  mienne. 

Dites-lui  que  mon  cœur  payera  de 
Tamiiié  la  plus  tendre  ce  noble  procédé, 
que  je  la  recevrai  comme  un  ange  tuté- 
îaire  ,  comme  une  soeur  chérie  ;  que 
nous  vivrons  toujours  ensemble  ;  et  que 
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Mi 


J  employerai  tous  les  moyens  qui  dé- 
pendront  de  moi ,  pour  bâter  le  moment^  "^^^ 
de  son  union  avec  mon  frère  ,  et  con- 
tribuer a  son  bonbeur  ;  que  j'ai  plu 
sieurs  motifs  d'espérer  que  mes  vœux 
seraient  bientôt  remplis  ;  mais  que  si 
elle  consent  à  recevoir  sa  main  dans  le 
Canada ,  si  elle  souffre  qu'il  exécute  1 
projet  qu'il  a  maintenant  de  s'y  fixer 
elle  enfoncera  le  poignard  dans  le  sci 
qui  lui  a  donné  la  vie. 

Je  sais  à  peine  ce  que  je  vous  écris 
ma  chère  Bella ,  mais  je  suis  dans  uiiel 
horrible  anxiété  ,  et  je  n'ai  d'espoir»  p,,, 
qu'en  vous.  Puisse  le  caractère  d'Emilier 
être  aussi  noble  que  vous  me  l'avez  dé- 
peint ! 

Je  suis  forcée  de  vous  quitter  ;  ma 
mère  vient  dans  mon  appartement,  et 
je  ne  veux  pas  qu'elle  voye  cette  lettre. 

^  Adieu.  Votre  tendre  amie , 


Lucie  Temple. 
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LETTRE    CXL. 

Miss  Fermor,  à  mistriss  Temple. 

Sillery  >  21  mars. 

o  T  R  E  lettre  du  8  avril ,  ma  chère , 


et  con- 
ai  plu- 
s  vœux 
que  si| 
dans  k 
écute  \î 
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I^Erailie;  elle  était  précisément  une 

des  trois  que  je  lui  avais  laissées  dans 
s  écris,  i  ^11 

|otre  partage  de  lecture  ,   comme  le 
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.Iflous  Je  disais  dernièrement. 
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'  Elle  a  fait  quelques  pas  dans  la 
hambre  ,  d'un  air  agité  et  les  yeux 
;j)leins  de  larmes ,  puis  elle  est  sortie 
|ans  prononcer  une  parole.  Elle  écrit 
ce  matin  ,  et  je  présume  que  c'est  à 
tous ,  car  elle  a  demandé  quel  jour  la 
malle  devait  partir  pour  l'Angleterre  ; 
tl  lorsqu'on  lui  a  répondu  que  c'était 
flemaiu  ,  elle  a  paru  s'en  réjouir. 
Je  suis  ex  irêmement  affectée  du  triste 
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(70 
détail  que  vous  me  faites  au  sujet  de 
mistriss  Piiveis  ;  donnez-lui,  en  mon 
nom,  l'assurance  du  prochain  retour cit 
TOtre  frère.   Je  connais  trop  bien  sgiî 

cœur  et  celui  d'Emilie ,  pour  craindi J  \ 

^  I  ] 

qu'ils  sacrifient  le  bonheur  d'une  mcrli 
à  leur  propre  félicité  ;  loin  de  là  ,  i^ 
n^est  point  de  malheur  qu'ils  ne  sup 
portassent  plutôt  que  celui  de  l'affligei  j 

Cependant ,  je  ne  crois  pas  que  \ oi; 
puissiez  espérer  qu'un  attachement  sen 
blable  k  celui  qui  les  unit  se  délniisi 
jamais ,  un  attachement  qui  est  moiiij 
fondé  sur  la  passion  que  sur  une  tendri 
amitié ,  un  rapport  immédiat  dans  1( 
caractères,  et  une  sympathie  dans  loiil 
ce  qui  les  compose,  telle  que  l'on  nd 
peut  jamais  voir  de  plus  parfaite. 

C'est  à  présent  votre  affaire ,  ma  chcrij 
Lucie  ,  de  chercher  à  les  rendre  lici 
reux  ,  et  d'éloiguer  les  obstacles  qi'i 
l'Angleterre   semble  apporter  k  km 
union  ,  ce  qui  peut  dépendre  en  p  ai'cj 
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.(le  rcmprcssemeiit  que  vous  racllrez 

iiiet  def  ;«   1  •  •       •  i 

'        [|a  Jes  recevoir  au  premier  mstaiit  cic 

leur  arrivée. 

D'après  ce  que  je  sais  des  projets  de 

voire  frère ,   je  pense  qu'il  sollicitera 

le  consentemeni  d'Emilie  pour  obtenir 

a  main  avant  son  départ  de  Québec  ; 

ais ,  dans  tous  les  cas  ,   vous  pouvez 

,/,.      pconsidcrer  son  retour  comme  une  chose 

rès-assurée.    -,     ■,-      ,..,.. 

Je  lui^i  fait  remettre  ce  matin  toutes 

os  lettres,  et  celle  de  Tem))le  ;  itinsi, 

ous  aurez  probablement  de  ses  nou- 

elles  par  le  même  courrier  qui  vous 

i^orte  cette  lettre.  :  i,  .» 
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bresse  ,  et  je  n^ai  que  le  temps  de  vous 
[dire  que  je  serai  toujours  toute  à  vou5; 
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LETTRE     CXLI. 

John  Temple,  an  colonel Bivers. 

Londres,  8  pvril. 


E  bonheur  que  j'éprouve  dans  un 
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lien  formé  par  le  cœur ,  me  rend  pi 
pénible  encore  lobligation  où  je  suis 
mon  cher  Rivers  ,  de  vous  détourner, 
d'un  atlachemeut  qui  vous  promet  la 
même  félicité  avec  une  femme  aussi 
îniéressanie   que  vous  et   Bella  nou5j 
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dépeignez  miss  Montaigu. 

Mais  je  ne  puis ,  mon  cher  Ned 
sans  trahir  notre  amitié  ,  et  sans  ex- 
poser la  tranquillité  de  vos  jours  à  venir 
vous  cacher  plus  long-temps  (  quoique|4ssui 
votre  excellente  mère  m'en  ait  fait  lirais 
défense  )  qu'il  est  absolument  néces-pe  rel 
saîre  à  son  repos ,  et  peut-être  a  sa  vicifcette 
que  vous  abandonniez  tout  projet  d  éitians 
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tablissement  en  Amérique  pour  reTenlr 
promptement  vous  fixer  eu  Angleterre- 
Je  sais  que  la  situation  présente  de 
vos  affaires  ne  vous  permet  pas  de  vous 
unir,  dans  votre  pays,  k  cette  femme 
charmante,  sans  descendre  du  rang  que 
vous   avez  toujours  occupé  ,   et  que 

jans  W  votre  naissance  vous  donne  le  droit  de 

nd  plus|  teni,.  Ja^g  le  monde. 

I  Seriez-vous  assez  mon  ami ,  vous  ins- 
^irerais-je  assez  d'estime  pour  satisfaire 
pion  cœur ,  en  agréant  une  offre  que 
T ancienne   intimité   de   notre   liaison 

lia  nouip^i 'autorise  à  vous  faire?  Ma  fortune  est 
^considérable  ,  et  je  puis  en  distraire 

3r  Ned,j|ine  partie  sans  m'imposer  le  moindre 
Sacrifice  ;  consentez  à  la  partager ,  nous 
%erons  tous  heureux  ,  et  vous  pourrez 
assurer  le  bonheur  de  votre  Emilie  ; 
]^ais  vous  m'avez  déjà  convaincu  ,  par 
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kt  néces-pe  refus  positif  d'une  proposition  de 
a  sa  vie,  ^ette  espèce  que  mon  amitié  vous  fit 
•ojet  dé'  llans  un  temps,  qu'il  n'existe  pas  entre 
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nous  une  parfaire  réciprocité  cle  sen- 
timents et  crestiîîie  ,  et  que  vous  ne  nie 
croyez  pas  digne  de  contribuer  en  quel 
que  chose  à  votre  félicité. 

Je  bornerai  Ik  mes  réflexions  à  col 
sujet,  du  moins  jusqu^à  notre  premier 
entrevue  ;  j'espère  que  l'époque  ne 
est  pas  éloignée  ,  et  que  celte  letii 
vous  ramènera  bientôt  parmi  nous. 

Si  le  tendre  sentiment  que  vous  ex 
primez  pour  miss    Montaigu  pouvii 
encore  se  vaincre,  sans  doute  il  ser; 
mieux  pour  elle  et  pour  vous  de  I 
surmonter  ,  puisque  la  fortune  vous 
l'un  et  Fauire  moins  favorisés  que  !i 
nature;  mais  si  vos  cœurs  sont  enrlni 
nés  par  une  puissance  irrésistible ,  Ai 
que  votre  passion  soit  telle  que  toiiti 
espèce  de  considération  disparaisse 
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vos  yeux  ,  venez,  mon  cher,  daiislfti 
sein  de  Tamitié  ,  et  reposez  -  vous  .s 
nos  sonis  des  moyens  de  vous  renii 
heureux. 
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Si  vous  persistez  a  refuser  le  partage 
(le  ma  fortune,  au  moins  tous  ne  pour- 
rez vous  opposer  à  ce  que  j'employc 
tout  mon  crédit  pour  un  Irère ,  un  ami 
qui  m'est  cher  a  tant  de  titres  ,  et  dont 
le  bonheur  estnecei^salre  à  la  pcrtcctioii 
(lu  mien. 

Permettez  maintenant  que  je  vous 
parle  de  moi ,  je  veux  dire  de  la  plus 
chère  partie  de  moi-  même ,  votre  ai- 
mable soeur  ,  pour  qui  ma  tendresse  , 
loin  de  s'affaiblir  ,  augmente  chaque 
jour. 

Oui ,  mon  ami ,  ma  douce  laicie  me 

^paraît  sans  cesse  plus  belle  et  plus  sci- 

duisante  ;  son  dcsir  de  plaire  à   son 

'licnreux  epcux  ,  la  rend  encore  mille 

fois  plus  aimable  ;  l'expression  de  la 

vraie  tendresse  donne,  nujme  aux  traits 

les  plus  disgraciés  de  la  nature  ,    un 

liUrrait  qu'on  ne  peut  rendre  ;  l'amour 

I  embellit  toute  la  personne  ;   il    preste 

luix  yeux  plus  de  Unesse  et  de  scnsi- 
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biliié  ;  il  anime  le  teint  d'un  coloris 
phi6  Tif  ;  il  donne  au  maintien  de  la  di- 
gnité, de  la  grâce  à  tous  les  mouve- 
ments,  et  il  semble  yresque  ajouter  à 
la  beauté  un  cliarme  di\in. 

Pour  terminer  cet  aimable  sujet ,  ma 
Lucie  fut  dans  tous  les  temps  plus  sé- 
duisante qu'aucune  autre  femme  ;  eh 
bien  !  elle  Test  aujourd'hui  plus  encore 
qu'elle  ne  le  fut  jamais. 

Vous  pardonnerez ,  mon  cher  Ned  , 
à  toute  l'ivresse  de  ma  passion ,  vous 
qui  savez  si  bien  apprécier  le  mérite  de 
son  objet. 

Adieu;  nous  sommes  dans  une  vive 
impatience  de  vous  embrasser. 


Votre  ami , 


Jour^  Temple. 
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LETTRE   CXLII. 

Miss  MontaîgUt  à  mistrîss  T^emple* 


Sillery^  21  mai. 


M.D 


AMï:^ 


Votre  lettre  à  miss  Ferraor ,  que  le 
hasard  m^a  fait  ouvrir  la  première  ,  a 
détruit  le  prestige  dont  Tamour  avait 
fasciné  mes  yeux ,  et  m'a  fait  voir  en  im 
moment  toute  la  folie  de  ces  douces 
espérances  que  mon  coeur  se  plaisait  à 
nourrir. 

Vous  me  rendez  justice  de  me  croire 
incapable  de  souffrir  que  M.  votre  frère 
sacrifie  à  mon  bonheur  le  repos  ,  et 
moins  encore  Texisience  de  la  meilleure 
des  mères.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  re- 
tourne immédiatement  en  Angleterre  à 
la  récepiioa  de  vos  lettres  ;  mais  j'ai 
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tant  de  preuves  de  sa  tendresse ,  que  je 
ne  voudrais  pas  Texposer  aux  péni- 
bles combats  qu^il  aurait  sans  doute  a 
cette  occasion.  11  est  heureuscnicnt  ab- 
oient ponr  quelques  jours;  cet  incident 
servira  la  resolution  que  j'ai  prise  de 
partir  sur  un  vaisseau  de  ce  port ,  qui 
doit  mettre  à  la  voile  dans  le  cours  do 
la  semaine. 

Votre  invitadon  est  trcs-oblîgeante  ; 
mais  un  instant  de  réflexion  vous  fera 
sentir  rincouvenance  qu'il  y  aurait  de 
ma  part  à  l'accepter. 

Veuillez  assurer  mistriss  Rivers  que 
son  fds  ne  perdra  pas  un  moment  pour 
se  rendre  à  ses  vœux  ,  et  que  sûrement 
il  sera  près  d'elle  peu  de  jouis  apiès 
Farrivée  de  cette  lettre  ;  veuillez  aussi 
lui  dire  c|ue  celle  qui  l'a  retenu  loin 
d^uie  tendre  mère  ,  ne  se  pardonnera 
jamais  le  cluif^rin  qu^'lle  a  [)u  lui  causer. 

Les  scLlimeats  douloureux  qui  m'a- 
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g i tciit,  ra'empêclieni  de  vous  écrire  plus 
louijuement. 

J'ai  l'Iioiuieur  d'être,  Madame,  avec 
nue  profonde  estime,       si  * 

Votre  trc s -humble  et  tros- 
obéissaute  servauie  , 

Emilie  MoNTAir.u, 


LETTRE    CXLIII. 

Le  colonel  Rirers ,  h  m/ss  Montalgit. 

Blonlréal ,  20  mal. 


c 


'tST  avec  \m  plaisir  iuexprimable 
que  j'apprends  \\  ma  ciière  Emilie  que 
j'ai  llxé  uoire  ('tablisscment  dans  im 
lieu  qui  nous  olïre,  sous  le  rapport  do 
1  intérêt,  tous  les  avantages  que  nous 
pouvons  souhaiter,  et  qui  réunit  tout 
ce  que  la  nature  a  de  plus  agréable  en 
beautés  champêtres . 
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Le  sol  est  riche ,  et  les  bois  qui  ea 
occupent  une  partie  payeront  bien  au- 
delà  les  frais  de  leur  exploitation.  A 
quelques  milles  de  distance,  est  une 
ferme  habiiée  par  une  faraille  tiès-in- 
tèressante  ;  un  petit  nombre  de  Cana- 
diens, qui  s'est  présenté  à  moi  pour  la 
culture  des  teri  es  ,  est  entjagé  à  mon 
service  ;  enfin ,  ma  douce  Emilie ,  tout 
semble  sourire  à  nos  piojeis. 

Je  viens  de  passer  deux  ou  trois  jours 
chez  un  officier  allemand  qui  servait 
autrefois  dans  mon  régiment ,  et  s'est 
retiré  dans  les  mêmes  vues  que  les 
miennes.  Je  l*ai  vu  donnant  chaque 
jour  plus  de  valeur  à  son  petit  domaine, 
par  rintelligence  et  les  soins  qu'il  aj)- 
porte  a  la  gestion  de  ses  terres.  Il  a  cons- 
Irnit  une  maison  foit  agréable,  dans  uii 
goût  simple  et  rustique.  Je  ne  puis 
vous  rendre  les  délices  que  je  trouvais 
k  suivre  sou  intéressant  travail  ;  j" 
voyais  déjà  ma  propriété,  comme  1' 
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sienne,  s'embellir  par  mon  industrie  ; 
je  me  représentais  mon  Emilie  ornant 
ces  doux  ombrages  du  diarme  de  sa 
présence  ;  je  la  voyais ,  comme  la  mère 
des  humains  ,  contempler  avec  ravisse- 
ment une  création  nouvelle,  qui,  de 
toutes  parts ,  venait  s'offrir  à  ses  yeux 
enchantés  ;  et  mon  imagination  se  pei- 
gnait en  nous  Tirnage  de  nos  premiers 
pères,  dans  le  paradis  terrestre. 

J'espère  être  rendu  près  de  vous 
le  premier  de  juin;  voudriez -vous , 
mon  aimable  amie  ,  fixer  au  lendemain 
le  jour  qui  doit  rn'assurer  une  vie  de 
bonheur  ? 

Mes  Acadiens^  vos  nouveaux  sujets, 
m'attendent  à  la  chambre  voisine ,  où 
ils  demandent  Ix  me  parler. 

Adieu.  Que  tous  les  anges  veillent 
sur  mon  Emilie,  et  que  l'ardente  ex- 
pression de  ma  tendresse  soit  agréable 
à  son  coeur  ! 

Edouard  Rivers, 
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LETTRE    CL XIV. 

Miss  Fermor  y  à  mtstriss  Temple. 

Sillery, '24mai. 

liiMiLiE  VOUS  a  écrit;  ma  chère ,  et  de- 
puis ce  moment  elle  paraît  plus  calme  ; 
cependant  elle  ne  m'a  rien  dit  de  la  ré- 
solution qu'elle  a  prise.  Seulement  elle 
a  parlé  du  projet  d'aller  passer  une  se- 
maiue  a  Québec.  Je  pense  qu'elle  ne 
fixera  aucune  détermination  jusqu'au 
retour  de  votre  frère  ,  et  il  ne  peut  être 
ici  avant  dix  jours.  Elle  a  reçu  de  ses 
nouvelles;  il  lui  mande  qu'il  a  choisi  le 
lieu  de  son  établissement;  mais  c'est 
un  objet  subordonné  à  son  retour  eu 
Aiigleierre  ,  lors  même  qu'il  n'y  res- 
terait pas.  Je  voudrais  qu'il  pût  déter- 
miner mistriss  Rivers  à  venir  habiter 
ces  lieux  avec  lui.  Réellement  son  pro- 
jet lui  olfre  de  si  grands  avantages;  qu  il 
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serait  cruel  pour  lui  d'élre  oblij^é  d'y 
renoncer.  Le  voyage  n'est  rien,  et  le 
climat  où  règne  constamment  un  air 
pur,  est  le  plus  favorable  que  Ton  puisse 
trouver  pour  la  santé. 

Je  présume  que  la  cérémonie  du 
mariage  aura  lieu  aussitôt  après  son 
retour  de  Montréal  ;  qu'ensuite  il  s'em- 
barquera dans  le  premier  vaisseau  qui 
partira  pour  l'Angleterre;  qu'il  me 
laissera ,  pendant  son  absence ,  Emilie  ; 
et  que  l'année  prochaine  il  reviendra 
près  de  nous  ,  du  moins  tel  est  le  plan 
que  mon  coeur  a  formé. 

J'aurais  bien  désiré  que  mistriss  Ri- 
vers  supportât  mieux  son  éloignement. 
L'impatience  ardente  qu'elle  a  de  le 
voir,  détruit  tous  nos  projets.  Emilie 
et  moi  nous  avions  lait,  en  imagination , 
un  charmant  petit  Eden  des  bords  de 
la  Champlain.  Fitzgerald  m'avait  promis 
d'acheter  quelques  terres  dans  ce  voi- 
sinage ,   pour  être  tous  Dxés  dans  le 
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m^me  p^ys  ;  nous  aurions  passé  de  si 
beaux  jouis,  au  milieu  de  noire  petiie 
répuLlique  d'umis  ! 

Sur  quoi  faut-il  compter  dans  cette 
ennuytMisc  vie  ?  Rien  de  certain  ,  au- 
cun projet  que  Ton  soit  sûr  d'effectuer. 
Je  serais  en  grande  disposition  de  phi- 
losopher ce  matin. 

Toutes  ces  jolies  parties  de  campa- 
gne que  nous  avions  formées  pour 
l'été,  les  voilà  rompues. 

Plus  de  gaîté  sans  votre  frère  ;  il  était 
Tâmede  tous  nos  plaisirs.  Ce  n'est  pas 
ime  chose  importante  ;  mais  je  suis  en 
ce  moment  dans  une  situation  d'esprit 
qui  me  fait  rechercher  tout  ce  qui  peut 
m  être  vm  sujet  de  chagrin. 

Allons  !  que  ma  pauvre  Emilie  soit 
heureuse  ,  et  je  ne  me  plaindrai  pas, 
même  lorsque  je  la  perdrais.  Je  ne  sais 
pourquoi  j'ai  mille  inquiétudes  ;  pour- 
quoi tant  de  réflexions  pénibles  s'of- 
frent a  mon  idée  ?  Si  vous  connaissiez 
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toute  la  noblesse  de  son  âme,  et  l'ama- 
biliié  de  son  caractère ,  vous  ne  sou- 
haiteriez pas  de  rompre  rattachement 
qui  existe  entre  elle  et  votre  frère. 

Elle  part  ce  matin  pour  Québec;  je 
lui  ai  promis  de  l'accompagner  ;  tout 
est  prêt  pour  le  départ,  et  elle  n'attend 
plus  que  moi. 

Adieu.  Je  ne  puis  vous  écrire  plus 
long-temps  ;  j'ai  sur  le  cœur  un  poids 
accablant  qui  ne  m'a  pas  quittée  depuis 
votre  lettre  ;  c'est  la  seule  désaî];réable 
que  j'aye  reçue  jamais  de  ma  chère 
Lucie.  Je  ne  sais  pas  trop  si  je  vous 
aime  autant  en  ce  moment,  qu'avant 
d'avoir  lu  celte  malheureuse  lettre  ;  il 
règne  dans  le  style  une  sécheresse,  une 
sorte  d'iusensibilité  que  je  n'aurais  pag 
attendue  de  vous. 

Adieu.  Votre  amie, 

Bell  Fermor» 
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LETTRE    CXLV. 

'  i  ■''  <    ' 

De  la  même ,  ala  même*  ' 

Sillery,  25  mai. 

J  E  suis  au  désespoir  ;  Emilie ,  ma  chère| 
Emilie  ,  s'est  embarquée  pour  rAuglc- 
terre.  Le  vaisseau  est  parti  ce  matin;! 
j'arrive  à  l'instant  du  port ,  où  je  suis] 
allée  la  conduire.  / 

J'ai  mis  en  usnge  tout  ce  que  Tamiiiél 
pouvait  me  suggérer  d'art  et  de  persun- 
siouj  pour  la  décider  a  rester  jusqu'au] 
retour  de  votre  frère  ;  mais  rien  n'a  ])ii 
changer  sa  résolution  :  elle  m'a  clitl 
qu'elle  connaissait  trop  bien  sa  propre 
faiblesse,  pour  s'exposer  a  l'épreuve 
de  le  voir  ;  qu'elle  connaissait  égale- 
ment sa  tendresse,  et  qu'elle  voulait 
faire  cesser  le  combat  pénible  qui  se- 
levait  eiitre  son  devoir  et  son  penchaut: 


(  89  ) 
qu'clie  ct:i!l  absolument  déterminée  h 
]\e  jamais  accepter  sa  i^iain  qu'il  n'eût 
le  libre  consentement  de  sa  mère  ; 
qn'nce  entrevue  a  Québec ,  dans  la  si- 
ination  où  ils  se  trouvaient,  ne  ponvaÎ£ 
apporter  à  leur  mallieur  qu'un  surcroît 
d'amertume;  que  le  sentiment  le  plus 
tendre  Fattachait  invariablement  h  lui , 
mais  qu'elle  ne  soufïnrait  pas  qu'il  se 
conduisît  pour  elle  d'une  niruiière  in- 
digne de  son  caractère;  qu'elle  ver- 
raitsa famille  au  moment  descn  arrivée 
à  Londres;  qu'ensuite  elle  se  retire- 
rait chez  une  parente,  dans  le  Berkshire, 
où  elle  attendrait  son  retour,  près  de 
sa  mère  ;  qu^elle  vous  avait  donné  sa 
parole,  dont  rien  ne  pouvait  la  dc- 
f^ager,  de  s'embarquer  dans  le  premier 
vaisseau  c]ui  partirait  pour  TAuple- 
tcire. 

Elle  n^i  pas  témoigné  la  moindre  in- 
quiétude pour  elle-même,  au  sujet  de 
son  voyr.{>e;  mais  e]le  tremblait  à  lidée 
ni.  8 
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que  son  Rivers  pouvait  courir  quelque 
danû^er. 

Elle  a  essayé  plusieurs  fois  de  lui 
écrire  dans  la  journée  d'hier  :  ses  larmes 
l'en  empêchaient  toujours  ;  enfin  elle  a 
repris  assez  de  courage  pour  l'instruire 
de  son  dessein  ;  mais  le  ton  de  sa  lettre 
m'a  convaincue  qu'elle  ne  l'aurait  pas 
exécuté  s'il  eut  été  présent. 

Elle  s'est  ap^:rocliée  du  vaisseau  avec 
un  air  de  tranquillité  qui  m'étonnaii  ; 
mais ,  au  premier  pas  qu'elle  a  fait  pour 
y  descendre,  toutes  ses  forces  l'ont 
abandonnée;  nous  nous  sommes  retirées 
précipitamment  dans  sa  chambre  ,  ou 
elle  a  donné  un  libre  cours  aux  angois- 
«>es  de  son  âme. 

Le  pilote  avait  le  mot;  a  l'instant 
même  j'ai  reçu  l'ordre  de  m'éloigner  : 
elle  s'est  levée  promptement  ;  et ,  me 
pressant  contre  son  coeur  :  Dites-lui 
que  son  Emilie  ! Elle  n'a  pu  articu- 
ler que  ces  mois. 
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Je  n'ai  jamais  rien  éprouvé  d^aussi 
douloureux  que  cette  séparation.  Ai- 
mez-la, ma  Lucie;  qu'elle  trouve  en 
vous  une  tendre  amie  !  Vous  rie  pouvez 
lui  donner  assez  d'affection ,  qu'elle 
n'en  mérite  encore  davantage. 

Elle  est  restée  sur  le  tillac  jusqu'au 
moment  où  le  vaisseau  a  tourné  le  Point- 
Lev«  ;  ses  yeux  fixaient  passionnément 
noîre  chaloupe. 

Midi. 

Je  reçois  une  leitie  de  votre  frère , 
pour  Emilie  ;  elle  m'avait  chargée  de 
l'ouvrir  et  de  la  lui  envoyer.  Je  la  joins 
ici,  comme  le  plus  sûr  moyen  de  lui  par- 
venir ;  vous  trouverez  aussi,  avec  cette 
lettre ,  une  réponse  à  celle  que  Temple 
lui  avait  écrite  sur  le  même  sujet  de 
la  dernière  que  j'ai  reçue  de  vous. 

Adieu.  Je  vous  écrirai  lorsque  j'au- 
rai l'esprit  moins  troublé. 

Votre  amie. 

Bell  Eermor. 
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LETTRE    CXLVI. 

Le  colonel  Rwers ,  à  mis  3Iontatgu» 

Montréal,  28  mai. 

iVJoN espoir,  mon  vœu  le  plus  doux, 
ma  plus  noble  ambition ,  était  de  vous 
voir,  ma  chère  Emilie,  dans  une  situa- 
tion digne  de  vous.  Une  imagination 
trop  ardente  m'aveuglait  ;  j^osais  me 
flatter  que  ce  voeu  s'iiocom  pi  irait  dans 
le  Canada ,  puisque  la  fortune  nci'en  ôte 
la  possibilité  dans  ma  patrie. 

La  lettre  que  vous  trouverez  ci-în- 
cluse  a  détruit  l'illusion  de  cette  chère 
espérance.  Il  faut  que  je  retouriic  im- 
médiatement en  Angleterre.  Lorsque 
mon  propre  cœur  ne  me  dirigerait  pas 
dans  cette  résolution ,  je  connais  trop 
bien  la  bonté  du  vôtre,  pour  penser 
que  ]e  doive  espérer  la  contihuaiion  de 


Je 
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votJe  esilinc,  si  j'étais  capable  de  ic- 
cherclier  le  bonheur,  fut-ce  celui  d'être 
à  vous  y  aux  dépens  des  jours ,  même  de 
la  tranquillité  d'une  mère. 

Je  dois  aujourd'hui  me  résigner  à 
Yoir  mon  Emilie  placée  dans  \\\\  rang 
plus  modeste  ;  à  la  voir  privée  de  tous 
ces  plaisirs,  ces  avantages,  ces  hon- 
neurs que  donne  la  fortune,  et  qu'elle 
a  si  noblement  sacrifiés  à  la  vraie  déli- 
catesse de  Fàme  ,  et,  si  j  ose  m'en 
flatter,  à  sou  tendre  et  généreux  atta- 
cbement  pour  moi. 

Soyez  bien  assurée,  mon  amie,  mon 
ange  adoré  ,  qne  les  inconvénients  at- 
tachés à  une  fortune  bornée ,  la  seule 
que  je  puisse  vous  offrir,  seront  adou- 
cis autant  qu'il  dépendra  de  moi,  par 
tout  ce  que  l'estime ,  l'amitié  la  plus 
tendre ,  Tamour  le  plus  passionné,  peu- 
vent inspirer  ;  par  ct%  attentions  ,  cette 
sollicitude,  ce  désir  constant  de  plaire^ 
dont  le  cœur  seul  connaît  le  prix. 


f'^'^tU'l 


:>      ^^ 


4' 


u 


.':■:  î 


■A-M. 


:!:•  n 

;;;;| 


lit! 

:  <   t 


im  re 
rageu 
;  Ad 
ver  d 


(94) 

La  fortune  ne  conserve  aucun  poii-fctien 
Toir  sur  des  esprits  comme  les  nôtres;  jours 
nous  possédons  un  trésor  bien  au-des- 
sus de  tous  ceux  cju'elle  donne,   le 
charme  ,    les    délices    inexprimable 
d'aimer  et  d'être  aimé. 

L'heureuse  faculté  que  le  ciel  noiiàina  t 
donna  ,  d'éprouver    les  plus    doucesivous 
.sensaiioiïs  qu'il  ait  mises  dans  le  coeiiri'    y^ 
de  l'homme  ,   cette  source  précieuse 
de  bonheur,  nous  offrira  mutuellement 
toutes  les  jouissances  réelles  de  la  vie.  l^^^ 

Je  vais  me  hâter  de  terminer  les  af- 
faires qui  me  retiènent  ici,  et  j'espère 
avoir  dans  peu  de  temps  le  plaisu 
bien  vif  de  présenter  l'amie,  l'amante 
la  plus  tendre,  la  plus  aimable,  et  me 
permettrez- vous  d'ajouter  l'épouse  la 
plus  chérie  ,  à  une  mère  que  j'aime  etljy| 
révère  au-delà  de  l'expression  ,  et  q»i|vous 
bientôt  la  chérira  plus  que  son  propre  Iq^Qj 

fils.  Ifice 

Mon  départ   pour  l'Angleterre  mel    si 
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Le 
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un  pou-fetiendra    dans    celte    ville    quelques 
;  nôtres,!  jours  de  plus  que  je  ne  comptais  ;  c'est 
im  retard  dont  je  ne  supporte  pas  cou- 
rageusement Tennui. 

Adieu ,  mon  Emilie  ;  je  ne  puis  trou- 
ver de  langage  pour  vous  exprimer  et 
iel  noiiàma  tendresse  et  mon  impatience  de 
doucesivous  revoir, 
le  coeur 
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Votre  respectueux  et  fidèle  ami , 

Edouard  Rivers. 
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LETTRE    GXLVIL 

Le  colonel  Hivers  j  à  John  Temple. 

Montréal ,   28  mai. 

IVloN  cher  Temple ,  je  ne  puis  assez 
vous  remercier  de  votre  dernière  lettre , 
quoiqu'elle  détruise  entièrement  Tédi- 
fice  de  mon  bonheur. 
Si  j'avais  prévu  que  ma  mère  dût 
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souffrir  autant  de  mon  absence ,  je  n'ai: 
rais  jamais  quitié  l'Aiii^leterre  ;  le  se 
motif  de  mon  voyage  était  de  lui  y)i(> 
curer  plus  d'aisance.  Je  sacrifierai  avcp 
plaisir  mon  projet  d'élaMissrment  dm 
ce  pays  ,  à  sa  tranquillité  ;  mais  null 
coTisidération  ne  pourra  me  faire  abaii 
donner  celui  que  j'ai  forme  d'unir  mq 
sort  à  la  meilleure  et  à  la  plus  aimall 
des  femmes. 

J'aurais  voulu  posséder  une  foriuii 
plus  digne  d'elle  ;  c^était  mon  désir  arj 
dent  et  non  celui  d'Emilie  ,  car  am 
trouverait  la  même  satisfaction  a  paitaj 
geravec  moi  richesse  oupauvreté.  J  es 
père  obtenir  son  consentement  poiiil 
célébrer  noire  maria^ïe  avant  mon  dci 
part  du  Canada. 

Je  connais,  mon  cher  Temple,  toi;5| 
les  avantages  de  l'opulence ,  et  j  ai 
trop  de  sens  pour  les  mépriser  ;  seule- 
ment je  voudrais  pouvoir  les  considérçr 
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d^in  oeil  juste ,  et  ne  pas  les  estimer 
au-dessus  de  leur  propre  valeur. 

Sans  doute  la  fortune  offre  une  Ta- 
riéte  de  plaisirs ,  que  sans  clic  on  ne 
pourrait  trouver  ;  elle  donne  la  puis- 
sance, les  honneurs  et  la  considération  ,• 
mais  si ,  pour  jouir  de  ces  biens  pré- 
caires, il  faut  renoncer  à  déplus  essen- 
tiels et  de  plus  vrais ,  à  ceux  qui  s'ac- 
cordent le  mieux  avec  nos  goûts ,  je 
n'hésiterai  jamais  un  inst.mt  pour  dé- 
terminer le  choix  entre  eux. 

De  toutes  les  jouissances  qui  tiènent 
aux  richesses ,  il  n'en  est  aucune  que 
je  puisse  comparer  aux  délices  d  être 
aimé  de  la  femme  la  plus  séduisante 
qui  ait  jamais  existé. 

Le  cours  de  la  vie  ,  moa  cher  Tem- 
ple ,  est  une  triste  végétation ,  &i  le 
souffle  doux  et  bienfaisant  de  lamour 
ne  vient  l'animer.  Jusqu'au  temps  où 
je  connus  mon  Emilie,  jusqu'à  Theu- 
4eux  instant  où  je  fus  assuré  de  sa  ten- 
m.  9 
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drosse  ,  je  puis  à  peine  dire  que  j'aj'j 

vécu. 

Adieu.  Votre  sincère  ami , 

Edouard  Rivers. 


LETTRE    CXLVIII. 

Miss  Fermor  y  à  mistriss  Temple* 

Sillery,  i^'^juln. 

J  E  ne  puis  m'occuper  ,  je  ne  puis 
écrire  que  d'Emilie;  je  n'ai  jamais  senti, 
comme  depuis  son  départ,  à  quel  dé- 
féré je  Taimais.  Je  retourne  sans  cesse 
avec  empressement  partout  où  nous 
avons  été  ensemble  ;  chaque  lieu  me  la 
rappelé  ;  je  me  retrace  mille  entretien 
que  la  confiance  et  Tamitié  rendaient 
charmants ,  et  des  larmes  d'attendrisse 
ment  s'échappent  malgré  moi  ;  nos 
promenades^  nos  jeux  ^  nos  jolies  pe 
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(  99  ) 
lUos  pallies,    tons  nos   plaisirs  enlî'i 
se  représentent  continuellement  à  mon 


nnagmation. 


J'ai  toujours  sous  les  yeux  ces  mêmes 
beautés  champêtres  que  j'admirais  tant, 
mais  elles  n'ont  presque  plus  de  charme 
pour  moi. 

Je  revois  tous  les  bosquets,  tous  les 
ombrages  qu'elle  aimait,  et  j'ai  une 
j>rédilection  plus  tendre  pour  chacun 
de  ces  lieux  où  elle  se  plaisait  davan- 


tage. 


Fitzgerald  entretient  avec  complai- 
sance mon  exaltation  d'amitié  ;  il  me 
conduit  vers  tous  les  objets  qui  peu- 
vent me  rappeler  mieux  l'idée  de  ma 
pauvre  Emilie  ;  il  parle  d'elle  avec 
mie  chaleur  qui  montre  toute  la  sensi- 
bilité de  son  coeur  :  il  cherche  a  m*a- 
doucir  le  chagrin  de  son  absence ,  par 
les  attentions  les  plus  délicates. 

Ma  chère  Lucie,  c'est  un  charme 
iiiiijii  que  celui  d'être  véritablement 
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;aîmée.  J'ai  toujours  été  dallée  de  Pad- 
iiiiration  générale;  je  la  recherchais 
avec  emprcsseineiit,  eh  bien  !  aujour- 
d'hui ,  celle  de  tous  les  hommes  ne  me 
serait  plus  rien  auprès  de  la  moindre 
preuve  d'attachement  de  Fitzgerald. 

Adieu.  Je  ne  pourrai  vous  envoyer 
cette  lettre  avant  quelques  jours. 

^  4j^i"* 

IjC  gouverneur  donne  un  bal  en 
l'honneur  de  la  fête  du  jour.  Je  vais 
préparer  ma  toilette  pour  y  aller  ;  mais 
c'est  avec  regret ,  sans  là  douce  com- 
pagne de  mes  plaisirs.  Chaque  instant 
me  rend  notre  séparation  plus  pénible. 

5  juin. 

Nous  aVbns  ea  cette  nuit ,  pendant 
le  bal ,  un  des  orages  les  plus  effrayants 
que  j'aye  encore  vus.  Le  ciel  était  eu 
Ic'j  ;  tout  le  globe  paraissait  prêt  à  se 
dissçudxcf. 
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Que  le  ciel  préserve  ma  pauvre 
Emilie  des  fureurs  de  ce  terrible  oura- 
gan. Mille  inquiétudes  bouleversent 
mon  esprit  depuis  cet  instant. 


S'IiiM 


Midi. 

Votre  frère  vient  d'arriver  ;  il  est 
accouru  directement  à  Siilerv  ,  sanc* 
passer  par  Québec  ;  il  s'est  vite  informé 
d'Emilie  :  il  ne  pouvait  pas  croire  à  son 
départ.  Je  ne  puis  vous  rendre  sa  cons- 
ternation ,  lorsqu'il  a  été  convaincu 
qu'elle  était  partie  sans  lui  ;  il  voulait 
sur-le-cliamp  ^a  suivre  dans  une  cha- 
loupe découverte ,  espérant  la  rencon- 
trer a  Coudre,  si  mon  père  ne  Veut 
retenu  presque  de  force,  et  ne  lui  eût 
démontré  l'impossibilité  de  la  rejoin- 
dre ;  les  vents  ayant  toujours  été  favo- 
rables ,  ils  devaient  infailliblement 
l'avoir  conduite  hors  de  la  rivière. 

Il  a  fait  partir  son  domestique  pour 
Québec,  avec  ordre  d'arrêter  son  pas- 
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sage  dans  le  premier  vaisseau  qui  devait 
mettre  à  la  voile.  Rien  ne  peut  expri-- 
mer  Tardeur  de  son  impatience. 

Il  venait  dans  Tespoir  de  hâter  la 
€onclusian  de  son  mariage  a  Québec  , 
et  de  la  conduire  en  Angleterre  avec  le 
titre  de  son  épouse  ;  il  s'eiliaye  pour 
elle  de  mille  dangers  que,  dans  son 
exaltation  passionnée,  il  imagine  que 
sa  présence  lui  aurait  évités;  enfin  il  a 
toutes  les  idées  folles ^  injustes  et  ridi- 
cules d'un  amant. 

Je  vous  enverrai  cette  lettre  par 
votre  frère  ,  avec  plusieurs  autres ,  k 
moins  que  je  ne  trouve  dans  l'intervalle 
une  occasion  sûre  de  vous  la  faire 
passer. 

Adieu.  Votre  amie, 

Bell  Fermou. 
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LETTRE    CXLVIX. 

Miss  Fermor^  à  mistn'ss  Temple. 

6  juin. 

V  OTRE  frère  a  retenu  son  passage 
dans  im  grand  vaisseau  de  iigne  qui 
pari  le  dix  ;  ainsi  vous  pouvez  Faiten- 
dre  à  chaque  instant,  lorsque  vous  re- 
cevrez cette  lettre  que  je  vous  envoie', 
avec  celle  que  je  vous  ai  écrite  hier , 
par  une  petite  frégate  qui  met  à  la  voile 
quelques  jours  plus  tôt  que  Ton  ne 
comptait. 

Rivers  engage  Fitzgerald  a  repren- 
dre les  terres  qu^il  avait  achetées  dans 
le  pays  de  la  Champlain ,  ne  prévoyant 
pas  y  retourner  jamais  pour  suivre  son 
ancien  projet. 

Mais  je  le  détournerai  de  cette  idée, 
si  j'ai  sur  son  esprit  quelque  influence. 


(  io4  ) 

Je  ne  piiîs  soutenir  la  pensée  de  fixer 
mon  séjour  en  Amérique,  maintenant 
que  mes  deux  chers  amis  Toni  quittée; 
je  n^avais  d^autre  motif,  en  souhaitant 
ra'élabhr  ici ,  que  de  former  une  petite 
réunion  d'amis  véritables  ,  dont  ils  fai- 
saient la  partie  principale.  Et  puis 
d'ailleurs  Tesprit  d'émulation  aurait 
entretenu  mon  courage  ,  échauffé  mon 
imagination  d/uu  feu  plus  actif  et  plus 
brillant. 

Emilie  et  moi ,  nous  aurions  rivalisé 
a  qui  aurait  possédé  le  mieux  le  génie 
de  la  création  ;  qui  aurait  fait  naître  les 
plus  belles  Heurs;  formé  des  bois  et 
(les  rocbers,  des  berceaux,  des  grottes 
plus  agrcables ,  ménagé  des  points  de 
Yue  plus  pittoresques;  nous  aurions 
fait  prendre  aux  ruisseaux  un  cours 
sinueux  et  romantique  ;  nous  aurions 
découvert  la  plupart  de  ces  jolies  pe- 
tites cascades  dont  ce  beau  pays  abonde, 
et  qui,  par  leur  aimable  variété  ;  iov- 


Ifixer 

nanc 
tée; 
liant 
etite 
fai- 
puis 
liirait 
mon 
plus 

alise 
?énie 
re  les 
îs  et 
oues 
[S  de 
^ions 
ours 
'ions 

pe- 
ide, 
loi" 


(  'o5  ) 

ment  de  ces  lieux  l'aspect  le  plus  en- 
chanteur. 

Enfin  nous  aurions  cherché  sans 
cesse ,  conduites  par  Timagination  vive 
et  exallée  de  notre  sexe,  les  moyens 
de  rendre  plus  agréable  encore  le  doux 
séjour  de  Tamour  et  de  Tamitié;  tandis 
que  nos  héros,  prenant  à  la  place  de 
leur  épée  le  soc  de  la  charrue ,  se  se- 
raient livrés  à  mi  travail  plus  intéres- 
sant ,  auraient  cultivé  la  terre  ,  élevé 
du  bétail,  des  troupeaux  de  moutons  , 
suivi  toutes  les  occupations  qui  cons- 
tituent le  bon  fermier  ;  ou ,  pour  m^ex- 
primer  dans  un  style  plus  poétique , 

«  Auraient  dompté  l'indocile  habitant  des 
))  plaines  aussi  promptement  qu'ils  soumirent 
))  l'Espagne.  » 

Je  veux  parler  delaHavanne,  où, 
prévention  à  part ,  je  sais  que  l'un  et 
Fautre  se  montrèrent  avec  honneur,  et 
iirent  plus  que  leur  devoir,  s'il  est  des 
cas  où  un  homme  puisse  faire  davantage- 
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lilnÇin  îls  auraient,  dan.c*  tous  leurs 
soins,  lechcrchéruiilc  pour  le  soutien 
de  leur  maisoa ,  et  nous  Tagréable  , 
pour  les  distraire  et  les  égayer  dans 
leurs  travaux  ,•  ce  qui  me  parait  être  la 
tâche  assignée  par  la  nature  aux  deux 
sexes  ,  quoique,  dans  ces  lieux,  les 
sauvages  donnent  un  vil  exemple  du 
contraire. 

11  n'y  a  plus  a  présent  une  jolie  ferme 
a  vendre  dans  le  Canada,  pas  une  seule 
qui  mérite  mon  attention;  ainsi  donc 
tout  l'agrément  de  la  chose  serait  dé- 
truit, même  dans  la  supposition  que 
Tamitié  n'eût  pas  été  Tunique  base  de 
ce  projet. 

Faites  agréer  mon  respect  a  mistriss 
Rivers ,  et  dites  pour  moi  mille  choses 
affectueuses  a  Temple  et  à  ma  chère 
Emilie,  si  elle  est  arrivée. 

Adieu.  Je  vous  embrasse  de  tout 

mon  cœur. 

Bejll  Fermor. 
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I         LETTRE    CL. 

\te capîtaineFermor,  au  Comte  de'^^^. 

Sillery,  6  juin. 
IVloNSEiGNEUR, 

Il  est  très-vrai  que  les  Jésuites  mis- 
siounaires  habitent  toujours  les  villages 
iiidicns ,  et  que  ces  peuples  ont  en  eux 
la  plus  grande  confiance. 

Leurs  idées  sur  le  christianisme  sont 
fort  circonscrites  ;  et  de  tous  les  modes 
de  noire  foi ,  il  n'en  est  pas  qu'ils  pré- 
fèrent Fun  à  Tautre  ;  ils  considèrent  un 
missionnaire  d'une  nation  quelconque 
comme  un  bon  père  qui  vient  leui'  ap- 
prendre la  meilleure  manière  d 'hono- 
rer la  divinité  qu'ils  croyent  plus  fa- 
vorable aux  Européens  qu'à  leur  peu- 
ple ;  ils  le  regardent  comme  un  am- 
bassadeur du  prince  dont  il  est  sujet, 
cl  ils  attachent  une  marque  d  honneur 
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et  d'estime  à  le  recevoir.  C^est  à  notifci^'^^'^  I 
insouciance  eià  ratiention  sage  que  Içfc^^*^'^^ 
Français  apportent  clans  le  choix  (jfc^op^^ 
leurs  envoyés ,  que  Ton  doit  attribiiçfcontra 
rextrême  allachement  que  la  pliilçaise  < 
grande  partie  des  nations  sauvages  oiilienten 
toujours  conser'^'é  a  ces  derniers.       jcarac 

Los  missioîinurcs  IVa'^caîs  étudiatiBeiir g 
avec  soin  leur  langage,  leurs  moeurs Ipêtie 
leur  caractère,  leurs  dispositions,  se  vail , 
conformant  à  leur  genre  de  vie  ,  cher 
chant  tous  les  moyens  de  gagner  leiirl 
estime,  ont  acquis  sur  eux  une  in| 
fluence  que  Ton  ne  peut  concevoir.  11 
nous  serait  aussi  facile  d'obtenir  le' 
même  avantage ,  si  par  un  choix  meil- 
leur nous  donnions  plus  d'encourage- 
ment à  ce  pieux  emploi. 

Je  crois  vous  avoir  dit  qu'il  existe 
une  ressemblance  frappante  entre  les 
moeurs  des  Canadiens  et  celles  des 
Sauvages  ;  j'aurais  dû  l'expliquer  cii 
ajoutant  que    cette  ressemblance  ne 
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ta  notifricnt  pas  de   ce  que  les  Français  ga«» 
[e  cjue)ç«nèrcnt   les   Sauvages    et   leur    firent 
hoix  dififlopter  leurs  mœurs  ;  mais  par  la  cause 
a ttiibiieicon traire ,  les  paysans  de  la  nation  frau- 
^^   pliiliçalge  ont  pris  leur  grossière  indolence 
âges  oiAeii temps  de  paix ^  et  leur  activité ,  leur 
rs.       Icaractère  léroce  ,  en  temps  de  guerre; 
étiidiafiipeur  goût  passionné  pour  les  ^eux  cham- 
moerjrsf  pêttes  et  leur  éloignement  pour  le  tra- 
çons,  si  Tail ,  leur  penchant  déterminé  pour  la 
e ,  clierl  vie  errante  et  la  liberté  ;  mais  les  lois 
ner  leurl  de  ce  pays  étant  fort  douces,  autori- 
une  inl  sc^t  en  quelque  sorte  ce  dernier  goût. 
3voir.  lll     Un  grand  nombre  d'officiers,  même 
tenir  lel  de  distinction,  servant  dans  les  troupes 
Ix  meil-l  envoyées  aux  colonies,  ont  été  reçus 
p.îrmi  les  tribus   sauvages  ;   il  existe 
même  des  preuves  trop  certaines ,  pour 
llîonneur  de  l'humanité  ,  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont  conduit  à  la  danse  de 
mort  et  à  l'exécution  des  captifs  an- 
glais ,  ont  été  jusqu'à  partager  avec  les 
Sauvages  Thorrible  repas  ,  et .  les  ont 
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imités  clans  toutes  leurs  cruautés  ,  siLsicrs 
timcut  féroce  qui ,  nou  seulement  àpmes  i 
honte  éternelle  de  notre  religion  ,  rnaLgoût 
encore  de  notre  nature,  fut  insiini|cette 
duis  le  cœur  de  ces  malheureux  pcl^  ^"* 
pies,  dont  Tignorance  est  rexcusl  ce  v 
pardes  Français  et  des  Anglais  habita»  ch'^s 
les  colonies  ,  qui ,  avec  une  fureu 
désordonnée ,  offrirent  des  récompcr, 
Ncs  a  ceux  qui  boiraient  dans  le  cràii 
de  leurs  ennemis.  Rousseau  s'est  doni 
beaucoup  de  peine  pour  nous  prouvci 
que  les  nations  les  plus  sauvages  étaie 
les  plus  vertueuses  ;  j'ai  toute  la  vém| 
ration  possible  pour  ce  philosoplio 
dont  j'admire  les  écrits  avec  enthou- 
siasme; mais  j'ai  encore  une  plus  haute 
considération  pour  la  vérité  qui,  j 
crois  ,  n'est  pas  de  son  côté  dans  cette 
circonstance. 

Il  y  a  peu  de  motifs  d'amour-propre 
qui  puissent  exciter  les  vertus  d'un 
peuple  ;  tellement  enclave  de  ses  gros- 
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slcrs  pencLants ,  que  Ton  voit  ces  hom- 
[nies  abrutis  ,  ne  poiiva'U  résister  à  leur 
!goût  pour  l'eau  de  vie,  preidre  de 
celte  boisson  jusqu^ai  point  de  tomber 
^à  chacji^e  pas  ,  et  s'abandonner  ,  dans 
ce  vil  état  d  ivresse,  à  tous  les  désor- 
dres, à  tous  les  crimes  les  plus  atroces, 
quoiqu'ils  blâment  continuellement  ces 
vices  horribles  dont  ils  se  rendent  alors 
coupables. 

Il  serait  injuste  de  nous  accuser  de 
les  avoir  corrompus  ,  de  leur  avoir 
donné  le  défaut  de  Tintempérance  au- 
quel nous  ne  sommes  pas  sujets;  car 
les  Français  et  les  Anclais  sont,  en  ce- 
néral,  extrêmement  sobres;  a  la  vé- 
rité, nous  leur  avons  apporté  le  dange- 
reux moyen  de  s'enivrer,  qu'ils  n'avaient 
pas  avant  que  nous  ne  lussions  en  re- 
lation avec  eux  ;  mais  il  me  semble 
qu'ils  doivent  de  la  gratitude  à  ceux 
qui  leur  on t  fait  une  vertu  de  la  sobriété, 
lorsque,  jusqu'à  ce  temps,  ils  n'avaient 
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jamais  connu  cVaiitre  boisson  que  rcnuj 

D'après  toutes  mes  observations  (t 
ce  que  j'ai  ouï  dire  de  ce  peuple,  iiii| 
fait  certain  qui  me  parait  tel  an  moins,, 
c^est  que  les  nations  indiennes  les  plus 
civilisées  sont  celles  où  il  y  a  le  plusl 
de  vertus  :  remarque  précisément  coii| 
traire  aux  idées  systématiques  de  Rous- 
seau. 

Mais  je  crois  que  tous  les  systèmcsl 
éloignent,  au  lieu  de  conduire  a  la  dé- 
couverte de  la  véiité. 

Le  \y(ne  Lafitau,  par  ce  motif,  no^isl 
a  donné,  dans  fia  comparaison  savante 
des  moeiu'S  de'î  sauvaces  avec  celles  du 
premier  âge ,  une  connaissance  très- 
impartliite  des  mœurs  indiennes;  il  a 
même  tant  de  naïveté  qu'il  ne  dit  rien 
que  ce  qu'il  cherche  à  établir  d'après 
6on  système. 

Mon  désir,  au  contraire,  n'est  point 
de  mettre  à  la  place  de  la  vérité  aucun 
sentiment  que  je  favorise^  aucune  idcQ 
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qui  plaise  a  mon  imagination ,  maFs  Je 
la  clccouviir,  qu'elle  soit  agréable  ou 
iioa  à  ma  propre  opinion. 

Mes  relations  sur  chaque  pays  ])0ur- 
ront  être  fausses  ou  im parfaites  par 
cause  cl  erreur  ou  d'ignorance  ;  mais 
jamais  on  n'y  verra  que  j^aye  manqué 
\olontairemenik  la  vérité.  Que  les  sau- 
vages ayent  des  vertus  ,  de  la  candeur, 
c'est  une  chose  dont  je  conviendrai  ; 
mais  il  faut  être  un  homme  à  paradoxe 
pour  affirmer  qu'ils  en  ayent  plus  que 
les  nations  policées. 

Votre  Seigneurie  me  demande  queî 
est  le  caractère  moral  qui  domine  chez 
les  Canadiens?  Ils  sont  de  mœurs  sim- 
ples ,  hospitaliers,  et  cependant  fort 
soigneux  pour  tout  ce  qui  regarde  leur 
intérêt  ,  autant  que  cela  ne  contrarie 
pas  cette  extiénje  indolence  qui  est 
leur  plus  grande  passion. 

Je  suis  convaincu  que,  là  où  règne 
la  superstition  ;  le  moral  est  extrême- 
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ment  affaibli.  Le  premiermoiif  qui  nous 
porte  à  rexercice  de  la  moralité  n^existe 
plus  lorsqu^on  a  disposé  le  peuple  à 
croire  que  des  cérémonies  extérieures 
pouvaient  compenser  Tabsence  de  toute 
espèce  de  vertu. 

J'ai  entendu  moi-même  s'expliquer 
im  homme  qui  avait  acquis  une  fortune 
considérable  par  des  moyens  fort  sus- 
pects. Il  avouait  franchement  que  sa  vie 
entière  avait  été  contraire  à  tous  les 
préceptes  du  grand  esprit  ;  mais  qu^il 
espérait  obtenir  le  pardon  du  ciel  par 
ses  prières  et  par  le  sacrifice  qu'il  allait 
faire  d'une  de  ses  filles  qu'il  voulait 
dévouer  à  l'état  religieux ,»  comme  une 
expiation  de  ses  fautes. 

Cette  manière  d'être  vertueux  par 
procuration  est  assurément  fort  douce 
et  fort  commode,  pour  cette  espèce  de 
dévots  qui  ont  des  enfants  à  sacrifier. 

Je  me  propose  d^adresser  encore  luio 
autre  lettre  à  votre  Seigneurie;  par  h 
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colonel  RIvers  qui  part  dans  peu  de 
jour^. 
J'ai  l'honneur  d'être , 
Monseigneur , 

Votre,  etc., 

"William  Ferivtor. 
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LETTRE     CLI. 

Le  capitaine Fermor^  au  Comte de^^^, 

Sillery,  9  juin. 


iVloNSEIGISEUR, 

Cette  lettre  vous  sera  remise  par  m\ 
des  hommes  les  plus  estimables  et  les 
plus  intéressants  que  j'aye  connus ,  le 
colonel  Rivcrs,  que  je  me  trouve  heu- 
reux de  présenter  à  votre  Seigneurie^ 
car  je  sais  combien  elle  est  déhcate 
dans  le  choix  de  ses  amis  :  le  monde  en 
offre  si  peu  qui  puissent  mériter  votre 
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amitié^  que  tous  regarderez  sûremerit, 
comme  ime  découverte  précieuse ,  la 
connaissance  d'un  jeune  homme  chez 
lequel  toutes  les  vertus  devancent  les  an- 
nées ,  et  qui  est  digne  de  tous  les  sen- 
timents ali'ectueux  de  votre  Seigneurie. 

C^est  à  lui  que  je  parlerai  des  avan- 
tages que  je  lui  procure  en  lui  offrart 
Toccasion  de  connaître  un  gentilhomme 
qui  réunit  à  la  sagesse  etàTexpérience 
de  l'âge  y  tous  les  sentiments  les  plus 
ardents  du  cœur,  la  générosité,  la  con- 
fiance, le  noble  enthousiasme  et  la  vi- 
Tacité  de  la  jeunesse. 

I/idée  que  votre  Seigneurie  me  com- 
munique de  former  ici  des  couvents 
protestants  d'un  ordre  semblable  à  ceux 
que  nous  vîmes  ensemWe  à  Hambourg, 
me  paraît  mériter  toute  l'attention  des 
personnes  que  cet  objet  peut  intéresser, 
surtout  si  les  couvents  catholiques  sont 
abolis ,  comme  on  a  plusieurs  raisons  dç 
le  croire. 
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La  noblesse  a  beaucoup  de  familles 
nombreuses  ;  et  s'il  n'existait  pas  de 
couvents,  la  plupart  n'auraient  aucun 
moyen  d'élever  leurs  filles,  et  de  leur 
donner  une  existence  dans  le  cas  où  elles 
auraient  passé  l'âge  de  se  pourvoir  ;  l'a- 
vantage que  leur  offrent  ces  établisse- 
ments, sous  ce  double  rapport,  est 
pour  elles  un  puissant  motif  de  tenir  a 
leur  ancienne  religion. 

Cependant,  comme  je  voudrais  éloi- 
gner de  cet  état  la  classe  la  plus  utile  ^ 
je  veux  dire  la  plus  commune  du  sexe^ 
je  souhaiterais  que  l'on  accordât  seu- 
lement aux  filles  de  seigneurs  le  pri- 
vilège de  se  faire  religieuses ,  et  qu'elles 
fussent  obligées ,  avant  de  prononcer 
leurs  voeux ,  de  prouver  au  moins  trois 
ou  quatre  quartiers  de  noblesse;  ce 
qui  servirait  à  leur  assurer  de  la  consi- 
dération ,  et  préviendrait  en  même 
temps  l'abus  de  les  rendre  trop  nom- 
breuses. 
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Elles  feraieriile  vœu  d^obéissance, 
mais  non  celui  de  célibat;  elles  se  ic- 
serveraieui  le  pouvoir,  comme  à  Ham- 
bourg, de  sortir  à  volonté  pour  sY"ta- 
blir  lorsqu'elles  en  auraient  rintention. 

Votre  Seigneurie  peut  se  rappeler 
que  dans  cette  ville  toutes  les  religieuse 
ont  la  liberté  de  se  marier,  excepté 
Tabbesse  ;  et  que  celle  qui  présidait 
lors  du  séjour  que  nous  y  fîmes ,  étant 
jeune  et  jolie ,  votre  Seigneurie  lui  fit 
Tobservation  qu^me  pareille  clause  lui 
paraissait  injuste  et  cruelle  ;  à  quoi  cette 
dame  répondit  avec  beaucoup  de  finesse 
et  de  naïveté  :  «  O  Monseigneur  !  vous 
((  savez  que  j'ai  le  pouvoir  de  rési- 
((  gner.  » 

Je  Ltisse  au  colonel  Rivers  le  soini 
d'instruire  votre  Seigneurie  de  tous 
les  autres  détails  qui  peuvent  encore 
l'intéresser,  concernant  cette  colonie; 
il  est  plus  en  état  que  moi  de  vous  sa- 
tisfaire k  cet  égard  ;  ayant  parcouru  k^ 
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différentes  parties  du  Canada  ;  dans  le 
nojet  de  s'y  fixer. 

J'ai  rhonneur  d'cire, 

Monseigneur, 

Votre ,  etc. 

"William  Fermor. 

Votre  Seigneurie  me  rappelé  au  sujet 
des  couvents  dont  elle  fait  mention, 
une  petite  anecdote  que  je  veux  lui 
conter  : 

J^étais  un  jour  chez  une  dame  fran- 
çaise, et  sa  fille  jeune  personne  char- 
mante de  quinze  à  seize  ans  me  dit 
qu'elle  allait  entrer  dans  un  couvent  ; 
je  lui  demandai  quel  était  celui  dont 
elle  avait  fait  choix  :  elle  me  répondit 
que  c^étalt  l'hôpital  général. 

((  Je  suis  bien  aise,  Mademoiselle, 
»  que  vous  n'ayiez  pas  choisi  les  Ursu- 
))  lines;  la  règle  de  cet  ordre  a  tant  de 
•)  sévérité,  qu'il  vous  aurait  été  péni- 
i)  ble  de  vous  y  conformer;  quant  à  la 
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»  règle,  je  ne  crains  pas,  Monsieui 
»  qn'elle  soit  trop  austère;  mais  TliaL 
/)  de  riiôpiial  général  (je  souris)  est$ 
»  gai  !  et  il  sied  si  bien,  Mademoisellel 
Elle  sourit  a  son  tour,  et  je  la  quiiis 
pleinement  convaincu  de  la  sincéi 
de  sa  vocation ,  et  de  la  sagesse,  de  Tl] 
inanité  des  parents  à  souffrir  que  i\ 
jeunes  personnes  choisissent  un  genri 
deviesicontraireàlanativredej'homni 
dans  un  âge  où  elles  peuvent  juger,  ave 
tant  de  discernement,  de  ce  qui  do 
le  mieux  assurer  leur  bonheur. 


LETTRE    CLII. 

Miss  Fermor^  à  mi'stnss  Temple. 

Silîery  ,  9  juiiir 

J E  VOUS  envoie  cette  lettre  par  aoucI 

frère  qui  part  demain  ;  j'espère  que  kl 
temps  pourra  me  familiariser  avec  ^o 
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absence  et  celle  cVEinilie;  mais  aujoiir- 
d%ii  je  ne  puis  songer  que  le  sort  me 
les  enlève,  sans  une  trisiesse  et  un  abat- 
tement d'esprit  qui  semblent  éloigner 
à  jamais  de  mon  cœur  toute  idée  de 
plaisir. 

Je  TOUS  conjure,  ma  chère  Lucie,  de 
faire  toiU  ce  qui  dépendra  de  vous  pour 
faciliter  leur  union  ;  rappelez- vous  que 
c'est  à  votre  demande,  et  à  la  tranquil- 
llié  de  mistriss  Rivcrs ,  qu'ils  ont  sacri- 
fié tous  leurs  plans  de  bonheur. 

J^aurais  encore  bien  des  choses  à  vous 
dire  ;  mais  je  suis  tellement  affectée 
qu'il  m'est  impossible  d'écrire.  Aimez- 
la  ma  chère  Emilie  ;  qu'elle  n'ait  pas  à 
se  repentir  de  la  générosité  de  sa  ccn-^ 
duite. 

Adieu. 


Votre  amie, 
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Betl  Frbmor. 
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LETTRE   CLIII. 

Miss  Fermory  a  mistn'ss  Temple. 

Sillery,  lo  juin  au  soir. 

1t1  on  paiiTre  Rivers  !  Je  croîs  que  son 
départ  m'a  fait  encore  plus  de  peine 
qne  celui  d'Emilie;  tandis  qu^il  était 
près  de  nous,  il  me  semblait  que  je  ne 
lavais  pas  perdue  lout-à-fait;  mainte- 
ïiant  je  sens  doublement  la  perte  de  cesi 
deux  amis. 

11  m\i  priée  de  conserver  de  Fintérct 
à  madame  Desroches ,  en  m'assurant 
qu^elle  méritait  toute  mon  amitié.  II  a 
écrit  à  cette  dame,  et  a  remis  a  mes 
soins  sa  lettre  qu'il  m'a  laissée  ouverte 
il  la  remercie  dans  les  termes  les  pliîj 
affectueux  de  ses  attentions  obligeante?, 
et  de  rattachement  qu'elle  a  bien  voulu 
lui  témoigner ,  ainsi  qu'à  son  Emilie;, 
ensuite  il  lui  offre  ses  plus  zélés  sci- 


V 


u  soir. 

ue  son 
peine 
il  était 
e  je  ne 
mainie- 
ede  ces] 

V  intérêt 
assurant 
Itié.  Il  al 

is  a  mes 
ouverte  ] 
les  pl'^'5 
i^eanie?, 
ien  Toulu 
i  Emilie  ;| 
sélés  scr- 


vices  en  Angleterre ,  au  sujet  de  sa 
propriété,  dont  une  partie  lui  est  enle- 
vée d'une  manière  si  injuste  par  quel- 
ques habitants  de  ce  pays,  sous  le  pré- 
texte qu'elle  ne  s'y  est  pas  établie , 
précisément,  selon  les  premières  cou- 
diiions. 

Il  m'a  fait  l'aveu  qu'il  éprouvait  du 
regret  de  laisser  dans  le  Canada,  cette 
aimable  femme,  et  de  penser  qu'il  ne 
la  reverrait  jamais. 

Je  Taime  pour  cette  sensibilité  et 
pour  ses  attentions  délicates  envers 
une  femme  dont  l'attachement  désin- 
téressé mérite  bien  toute  sa  reconnais- 
sance. 

Fitzgerald  s'afflige  avec  moi;  il  cher- 
che ,  par  tous  les  moyens  possibles ,  à 
me  rendre  moins  douloureuse  la  perte 
de  mes  amis.  Je  lui  sais  bon  gré  de  ses 
tendres  soins;  mais,  Lucie,  rien  ne 
peut  à  présent  me  consoler  de  leur  ab-^ 
sence. 
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'  Je  trouve  une  occriSion  cV envoyer  à 
niadame  Desi^ôclies  la  lettre  de  votre 
frère;  et  conlme  elles  sont  très-rares, 
je  he  Veux  pas  la  laisser  échapper  :  c'est 
\)àr  un  officier  qui  est  dans  ce  rtiomenrt 
avec  moti  père.  - 

Adieu. 

*      ■ 
,    Votre  sincère  amie, 

■         '•       :  Bell  Feiimor. 

*    •;  Mimiit. 

Nous  avons  parle  toute  la  soirée  de 
votre  frère  ;  je  disais  que  je  n'aimais 
rien  plus  en  lui  que  ceUe  tendresse 
d'àme,  cette  douce  sensibilité  qui  n'ap- 
partient guère  qu'aux  femmes,  et  que 
Ton  rencontre  si  rarement  dans  lui  sexe 
dont  tous  les  principes  d'éducation  ne 
tendent  qu'à  lui  endurcir  le  cœur. 

Fitzgerald  admirait  son  esprit  ,  son 
vaste  génie  ,  sa  générosité  ,  son  cou- 
rage ,  et  la  noble  ardeur  de  sou  amitié; 
mjn  père   ,    sa  grande    connaissance 
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du  monde  ;  non  cette  idée  confuse 
et  superficielle  des  usages  de  la  so- 
ciété ,  que  Ton  appelé  faussement  de 
ce  nom  ,  mais  celle  perception  fine 
d'un  esprit  juste  et  pénétrant  ^  qui  sait 
distinguer  au  premier  coup-d'ocil  le 
Tice  et  la  vertu  ,  quelle  que  soit  Ten- 
velope  dont  ils  cherchent  à  se  couTrir. 

J'aime  aussi ,  disait  encore  mon  père, 
le  caractère  de  franchise  et  de  loyauté 
qui  le  dislingue,  et  qui  est  la  base  de 
toutes  les  vertus. 

«,  Cependant,  mon  cher  papa  ,  vous 
»  lui  préfériez  autrefois  ,  pourEiuilie, 
))  cette  fade  blancheur  de  lait ,  cet  en- 
»  nuyeux  sir  Georges  Claylon  ,  dont 
»  la  première  vertu  ,  même  la  seule 
»  à  laquelle  il  puisse  prétendre  ,  est 
»  d'être  par  sa  nature  exempt  de  vices, 
»  et  qui  n^a  jamais  connu  le  sentiment 
»  de  la  peine  des  autres.  — 

»  Vous  êtes  dans  Ferreur  ,  Bella  ; 
»  une  telle  préférence  ne  pouvait  exis* 
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V  ter  ;  maïs  elle  était  engagée  à  sir 
»  Georges,  et  puis  il  avait  une  grande 
»  fortune  a  lui  offrir  :  dans  le  siècle 
))  dégénéré  où  nous  vivons,  ma  chère , 
i)  cVst  un  ])oint  que  Ton  est  fbixé 
»  de  considérer.  Les  hommes  ne  son- 
»  gent  plus  qu'au  solide  :  nous  avons 
»  perdu  tout-a-fait  le  goiit  de  ces  nour- 
»  ritures  légères  de  roman  ,  où  les  da- 
»  mes  ,  Yoyi^geaut  en  croupe  derrière 
»  leurs  amoureux  chevaliers,  faisaient 
»  avec  eux  un  repas  splendide  du  fruit 
»  des  buissons  ,  et  se  désaltéraient  au 
»  premier  r^iisseau.  — 

S)  Mais  ,  mon  cher  papa  .....— 

)i  Mais  ,  ma  chère  Bell » 

J'ai  vu  que  le  front  paternel  allait 
s'obscurcir  ,  et  j*ai  préféré  laisser  tom- 
ber le  sujet  ;  mais  je  vais  CNaminer  , 
maintenant  qu'il  est  parti ,  si  des  Iruits 
champêtres  et  une  selle  pour  équipage, 
avec  un  noble  et  séduisant  chevalin 
comme  votre  frère ,  ne  valent  pas  mieux 
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ijiie  (les  oVlolaiis  cl  une  voilure  k  sijc 
ilievanx  ,  avec  luictrcî  aussi  monotone 
et  aussi  iroid  que  sir  Georges. 

Bonsoir,  ma  dièic  Lucie. 


^s^.^>^^^ 


LETTRE    CL  VI. 

Le  méine ,   à  la  nw'nie. 

Slllery,  17  juin. 

eÎE  reçois  un  paquet  de  lettres  de  ma 
chère  Lucie;  je  hii  dirai  seulement, 
pour  répondre  à  ce  qui  fait  le  principal 
sujet  de  toutes,  que,  dans  wwq  quin- 
zaine ,  j'espère  qu'elle  aura  le  plaisir 
de  revoir  un  frère  qui  n'a  point  hésité 
lUi  seul  moment  à  sacrlGer  a  la  tran- 
cjuilliié  d'une  mère  tons  ses  agréables 
projets  d'établissement  dans  ce  pays, 
et  le  bonheur  de  s'unir  à  celle  qu'il 
aime. 

Je  lie  pense  pas ,  ma  chère ,    que 
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TOUS  puissiez  oublier  qu'il  a  fait  de 
tels  sacrifices  ;  et  j'ai  trop  bonne  opi- 
nion de  votre  cœur  pour  ne  pas  regar- 
der comme  inutile  tout  ce  que  je  vous 
dirais  de  plus  à  cet  égard  ;  vous  rece- 
vrez Emilie,  j'en  suis  bien  sure,  comme 
tme  sœur,  une  amie,  qui  mérite  vos 
plus  tendres  senliments  d'amitié  ,  et 
qui  a  renoncé  à  tous  les  avantages  de 
la  fortune,  encouru  la  censure  du  monde 
par  son  attachement  généreux  pour 
votre  frère. 

Les  tristes  détails  que  vous  me  don- 
nez sur  cette  pauvre  lady  H"^^^,  m^af- 
fectent  beaucoup,  mais  ne  me  surprc- 
nent  pas;  je  l'aï  connue  intimement. 
A  dix-huit  ans  elle  fut  sacrifiée  à  l'in- 
îérct  sordide  et  a  l'ambition  de  ses 
parents  ,  qui  la  contraignirent  a  rece- 
voir la  main  d'un  vieux  seigneur  maus- 
sade et  valétudinaire;  sa  mort  est  la 
suite  trop  n»i lui  elle  de  ses  regiels  ;  elle 
avait  une  àme  formée  pour  les  plus 
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doux  sentiments;  elle  ne  les  trouvait 
pas  dans  son  intérieur;  la  délicatesse 
c  son  coeur  et  la  pureté  de  ses  prin- 


({ 


tipes  rempêchèrent  de  les  chercher 
au-delîors  ;  elle  mourut  de  consomp- 
tion, malheureuse  victime  de  la  tyran- 
nie de  ses  parents ,  du  tendre  besoin 
ide  son  âme  ,  et  d'un  noble  sentiment 
d'honneur. 

S'il  reste  encore  à  son  père  le  moin- 
dre mouvement  d'humanité  ,  que  ne 
doit-il  pas  souffrir  d^un  semblable  évé- 
nement ! 

Il  est  cruel  de  penser,  lîîa  chère 
Lucie ,  que  la  félicité  ou  le  malheur 
jde  notre  vie  sont  en  général  détermi- 
nés irrévocablement  avant  que  nous  ne 
[puissions  discerner  Tun  et  Tautre. 

Retenues  par  la  coutume  et  les  sots 
Ipiêjugés  du  monde,  nous  allons  à  Fau- 
^lel  sans  réfléchir,  et  nous  avançons 
[bien  avant  dans  la  vie  ,  qu'à  peine 
osoîis-uous  penser. 
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Que  nous  sommes  heureuses  runc 
et  Tautre,  Lucie,  d'avoir  des  parcnis 
qui ,  loin  de  forcer  nos  inclinations , 
n^oni  pas  même  clierclié  à  nous  trom- 
per, en  nous  engageant  à  fixer  notre 
choix  par  des  vues  sordides  !  Ils  n'oiitluis  p 
pas  excité  dans  nos  jeunes  cœurs  ror-B  Je 
gueil  et  Tambition;  ils  nous  ont  laisséfcrem 
toutes  les  vertus  que  la  nature  a  misesKorsqi 
en  nous  ;  ils  nous  ont  peint  les  charmcldans 
d'un  attachement  délicat  ;  et  ils  ueflégèv 
nous  ont  point  appris  à  estimer  les  ii'[ferie 
chesses  au-dessus  de  leur  valeur. 

Figurez -vous  que  mon  père  a  tou- 
jours cherché,  dans  l'objet  qu^il  rae 
destinait,  l'exaltation  romanesque  de 
mon  caractère,  et  jamais  il  ne  m'a  ditBe  d 
un  mot  qui  pût  m'engager  a  recevoiiBiorai 
les  soins  d'un  homme  dont  la  fortuîH 
lût  la  seule  recommandation;  je  lîK'Iavrm 
rappelé  même  qu'étant  fort  jeune,  iSisaye 
m'empêclia  d'écouter  les  vœux  d'nuBtcncl 
officier  de  son  régiment  ,  trè.s-ri(;l]c  jlcu  : 
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^  ''^"iHlnais  dont  le  caraclère  ne  lui  paraissait 
paï  ciiisl)as  estimable. 

ationsj  Si  j'ai  la  moindre  connaissance  du 
s  trom- toeur  humain ,  je  suis  l'arbitre  de  mon 
îr  notiel)onlieur ,  et  ce  sera  ma  fcHUe  ,  si  je  ne 
Is  n  oiitl,is  pas  heureuse  avec  Fitzgerald, 
irs  1  or-B  Je  crains  seulement  qu'après  ces 
nt  laissétiemiers  beaux  jours  du  maridge  , 
a  misesporsque  nous  commencerons  à  rentrer 
charmcJdans  un  état  de  calme,  mes  dispositions 
t  ils  iiefiégères  ne  me  conduisent  a  la  coq'.et- 
T  les  lil terie;  j'aime  naturellement  à  exciter 
ur.  m^admiration  ;  et  ce  goût  s'est  encore 
ccru  par  la  complaisance  qu'on  a  mise 
le  satisfaire;  car,  sans  trop  me  llat- 
sque  (leRer,  je  puis  dire  que  j^ai  toi»jours  eu 
m'a  (litpe  don  de  plaire  généralenicnt  aux 
ommes.  J'ai  une  sorio  d'idée  qu^il  ne 
écoulera  pas  un  long  espace  de  temps, 
avant  que  je  ne  sois  dans  le  cas  d'es- 
jsayer  mes  sages  résolutions;  j'ai  en- 
IX  d  iiiiBîendu  ce  matin  mon  père  et  Fitzgerald 
!-ii(  lie  j|('ii  nrpancle  conférence. 
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Savez-vous  que  n'ayantplus  personnlieiit  1 
à  aimer  que  ce  pauvre  Fitzgéi-ald,  j'alamiti 
pour  lui  dix  fois  plus  de  tendresse  qui  p 
jamais?  Aujourdliui,  mon  amour  es 
comme  les  rayons  du  soleil  fixés  su 
im  seul  point. 

Il  me  quitte  si  peu ,  que  je  suis  vra! 
ment  étonnée  qu^il  ne  m'ennuye 
quelquefois  ;  mai .  je  ne  connais  pas 
homme  qui  possède  aussi  bien  que  1 
l'art  de  se  varier;  ce  fut  cette  agréablll 
variété  de  caractère  qui  me  frappa  d'ar 
bord  en  lui  ;  je  considérai  que  j^^uraiB  i 
avec  un  homme  de  ce  genre  tout  1 
sexe  réuni;  il  dit  la  même  chose  à  moi 
égard ,  et  réellement  il  faut  avouer  que] 
nous  avons  Tun  et  Tautre  beaucoup  d 
ces  aimables  caprices  qui,  en  affaire 
d'amour ,   valent  mieux   que   tout  Ie| 
mérite  du  monde. 
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personniient  lé  premier  objet  de  Tamour  et  de 
*'^'d,  j'alamîtié? 

I  Ces  grandes  venus  qui  commandent 
mour  es|     .    ^    .       .  ,.,.p  .,  , 

n    ,      festime,  uisputnt  aimcilementla  pas- 
nxes  sul  ^  •  ^ 

mm. 
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I  L'amitié  cherche  les  qualités  réelles 
ft  solides,  la  franchise,  la  constance, 
me  stabilité  immuable  de  caractère  ; 

jamour,  au  contraire,  admire  ce  qu'il 
le  connait  pas ,  se  crée  lui-même  l'i- 
lole  de  son  culte ,  trouve  des  charmes 
ijsque  dans  ses  défauts  ;    il  aime  la 

[olie  ,  Tin  conséquence  ,  le  caprice  : 
)Our  tout  dire  en  un  mot, 

«  L'amour  est  un  enfant ,  et  comme  un  en- 
fant il  en  a  tous  les  goûts  frivoles.  » 

r 

J'espère  que  l'un  ou  l'autre  vous 
Im'insti  uirez  à  l'instant  même  de  Tarri- 
[Tée  d'Emilie;  je  ne  puis  vous  rendre 
[Pitnpalieiice  que  j'ai  d'en  avoir  des  nou- 
velles ;  je  ne  suis  pas  moins  empressée 
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d'en  apprendre  démon  cherRîrers.Qi|  fj»^ 
le  ciel  leur  envoie  des  vents  fevorablefe^iiii 
Adieu*  Votre  amie , 

Bell  Ferhor. 
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3o  juin. 

OU  S  êtes  dans  Terreur,  ma  clièrelf  *^^^ 
sur  ridée  que  vous  avez  de  la  sociéli  J  Je 
de  ce  pays  ;  tout  bien  considéré,  jwomî 
merais  encore  mieux  vivre  a  QuébeUa  re 
que  dans  aucune  ville  d'AngleterifBiion 
si  j'en  excepte  Londres  ;  le  genre  iBlone 
vie  que  Ton  y  mène  est  ti  ès-agréablelmen 
les  tableaux  champêires  qui  nous  emiB  E 
ronneut  sont  charmanis  ;  et  nos  plawnoui 
sirs,  ceux  que  Fon  goûte  ici  le  plulces 
généralement,  nous  font  jouir  de  ceïvive 
présents  d'un  beau  ciel  dans  toute  leuifois 
perfection.  |    Ç 
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Tandis  que  votre  frère  et  ma  bonne 
mille  habitaient  ces  lieux,  je  n'avais 
as  le  moindre  désir  de  quitter  le  Ca- 
ada.  Mais  aujourd'hui  qu'ils  n'y  sont 
lus ,  j'éprouve ,  dans  le  fond  de  l'âme , 

[un  vide  qu'il  me  sera  bien  difficile  de 
emplir  ;  ma  liaison  avec  Emilie  date 
resque  de  l'enfance,  et  je  ne  sais  quelle 

tendresse  particulière  est  attachée  à  ces 

piffections  qui  naissent  avec  nous,  et 

s'accroissent  avec  nos  forces. 

J  Je  trouvais  aussi  quelque  chose  de 
omanesque  dans  le  plaisir  inattendu  de 
lia  revoir  ici,  après  une  longue  sépara- 
tion, causée  par  l'éloignemcnt  du  co- 
onel  Montaigu ,  qui  se  retira  du  régi- 
ment dans  lequel  mon  père  servait. 

Enfin ,  tout  semblait  concourir  à 
nous  rendre  chères  Tune  à  l'autre  ;  et 
ces  mêmes  causes  nous  font  sentir  plus 
vivement  Iç;  chagrin  d'être  une  seconde 
fois  séparées. 
Quant  a  votre  frère,  je  l'aime  à  un 
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-tel  degré,  qii'im  homme  moins  génc^^j^, 
ïdiîx  et  moins  confiant  que  Filzgéial 
prendrait  assurément  de  Tombrage  sui 
la  tendre  amitié  que  j'exprime  po 
lui. 

Je  recois  en  ce  moment  uiie  lettre  d 
madame  Desroches  ;  elle  me  témoign 
ses  vifs  regrets ,  au  sujet  de  la  perte  d 
nos  deux  chers  amis,  et  me  prie  de  le 
assurer  l'un  et  l'autre  de  son  éternfl  \\  , 
souvenir.  Elle  félicite  Emilie  du  bon  ^^^^ 
heur  de  posséder  les  tendres  afïeciioii;  .  ^q 
de  Thomme  le  plus  digne  d'être  aiinif  ]eu 
qu'elle  ait  j:aniais  connu  ;  elle  ajouiei  ^a 
qu'elle  ne  peut  imaginer  dans  ce  mond 
tine  félicité  semblable  à  celle  de  l'heii 
reuse  femme  dont  la  vie  entière  do\\ 
être  consacrée  à  faire  le  bonheur  d 
colonel  Hivers  ;  que  le  ciel  n'ayant  p. 
voulu  qu'elle  eut  cette  douce  tàclicà 
remplir ,  elle  ne  formerait  jamais  un 
nouvel  engagement  où  elle  ne  pourrait 
sans  devenir  coupable^  lui  coasc^rvi: 


ch( 

qu: 
loi 
po 


ell 


I 


ibrage  su 
ime  poi 


e  lettre  d 


^  I  (  '5'/  ) 

)nis  g^'iiÉiiijsQiivcnirlondrc;  que  ccpendanl  elle 
ô^'^f  croyait  que  sou  dcpait  ctaïc,  en  quel- 
que sorte,  vui  bien  pour  elle,  parce 
qu'elle  regardait  comme  impossible  de 
le  voir  jamais  avec  mdilférence* 
Il  serait  peut-être  sage  de  ne  point 
témoigna  communiquer  tous  ces  détails  à  votre 
a  perte  (lÉ  fVère,  ainsi  qu'à  Emilie.  J'avais  d'abord 
ne  de  kk  t^^^ç^q  à  leur  envoyer  cette  lettre;  mais 
m  eternfi  jj  y  j-ègne  une  chaleur  de  style,  une 
3  du  Doii  xcudre&se  passionnée,  lorsqu'elle  parle 
aiiectioii;  ,  (jg  Riyers ,  qui  i/auraient  servi  cpk 
être  aiîiiif  j^nr  causer  des  regrets ,  en  leur  mon- 
trant l'excès  de  son  malheureux  atta- 
chement pour  lui.  Les  expiessions 
qu'elle  emploie  sont,  beaucoup  plus 
fortes  que  celles  dont  je  me  suis  servie 
pour  vous  en  donner  le  sens. 

Je  veux   me  lier  intimem'^nt  avec 

elle,  puisqu'elle  aime  mon  cher  Pii-' 

ycvs  ;  elle  éprouve  aussi  beaucoup  d'à- 

niiiic  pour  Emilie,  dû  moins  elle  se  l'i- 

.lapine;  nms  je  me  défie  un  peu  de  ]?i 
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sîncéritédes  airectiousqui  exisieul  en- 
tre rivales.  Cependant  je  dois  ici  faire 
une  exception ,  et  convenir  qu'elles 
ont  toujours  été  parfaitement  ensemble; 
je  souhaiterais  qu'Emilie  voulût  bien 
adresser  quelques  lignes  à  cette  femme 
intéressante. 

Savez -vous  qu'elle  m^a  priée  de  lui 
procurer  le  portrait  de  voire  frère  à 
fion  insu?  Je  ne  sais  pas  encore  si  je[ 
dois  où  non  me  prêter  à  cette  fantaisie; 
dans  le  cas  où  je  me  laisse  aller  a  cem 
complaisance ,  il  faudra  bien  que  vous 
soyiez  mon  agent.  C'est  une  extrava- 
gance à  elle  de  le  désirer  ;  mais ,  comm 
il  y  a  du  plaisir  à  cette  espèce  de  folie, 
je  ne  suis  pas  sûre  que  ma  moralité 
puisse  tenir  contre  la  peine  de  l'i^ffliger 
d'un  refus  j  quand  je  peux  lui  causer 
une  tendre  sa tisflic lion  ;  nous  avons  si 
peu  de  plaisirs  à  goûter  dans  ce  monde  ! 

Adieu  ;  ma  clière  Lucie, 

Bell  Fermor* 
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LETTRE    CLVI. 

La  même ,    à  la  mdme. 

Siltery,  lo  juillet. 


j 


^ESPÈRE  ,  ma  chcre  amie ,  que  vous 
passez  maintenant  des  jours  de  bonheur 
près  de  votre  fière  et  de  ma  bonne 
Emilie  ;  }6  brûle  d^mpatience  de  rap- 
prendre de  vous-même  ;  mais  il  va  s'é- 
couler cinq  ou  six  semaines,  peut-être 
beaucoup  plus  encore ,  avant  que  je  ne 
puisse  recevoir  ces  nouvelles  tant  dé- 
sirées. 

Quant  à  moi ,  ma  chère ,  il  faut  que 
je  vous  dise  tout  :  je  ne  puis  garder  mon 
secret  plus  long-temps;  je  suis  mariée 
depuis  quelques  jours.  Mon  père  vou- 
drait en  faire  un  mystère ,  par  des  rai^ 
sons  qui  ne  sont  d'aucune  importance  ; 
mais  cela  n'est  pas  dans  ma  nature  :  je 
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déleslc  les  secrets;  ils  ne  convicncnt 
qii^aux  gens  dissimulés ,  politiques  ;  à 
ceux  dont  les  pensées  et  les  actions  ne 
peuvent  cire  mises  au  jour. 

Pour  moi ,  je  suis  intimement  per- 
suadée que  Tenvie  de  parler ,  naturelle 
à  la  plus  grande  partie  de  Tespèce  hu-| 
riiaine  ,  et  la  diiCculté  que  nous  avonslr^  d 
de  garder  lui  secret  sans  une  sorte  del  trin( 
malaise  visible,  nous  \ient  de  la  proJ  il  ^^^ 
Tidence  qui,  dans  ses  vue8  sages  eti 
bienfaisantes,  voulut  nous  ôter  la  pos- 
sibilité de  nous  cacher  mutuellement 
les  projets  méchants  et  perfides  que 
nous  pourrions  former  les  uns  contre 
les  autres  ,  et  nous  préserve  ainsi  de 
la  trahison,  en  nous  la  faisant  deviner. 

Je  me  rappelé  qu^un  homme  très- 
sensible,  et  qui  avait  une  connaissance 
parfaite  du  monde,  disait  souvent  qu  il 
n'y  avait  rien  de  pire  dans  la  nature  que 
le  goût  du  mystère  :  maxime  aussi  vraie 
qu'elle  est  sage^  du  moins  je  1-e  ci  ci 
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nii.si,  cl  je  voudrais  conseillera  loiiles 
]cs  mères,  tantes  et  gouvernantes,  de 
J'inipi  imer  fortement  dans  ^esprit  des 
jeunes  personnes  qu^elIcs  dirigent. 

Ainsi  donc ,  comme  je  vous  le  disais, 
me  voilà  madame  Fitzgerald, 

Ce  grand  événement  est  encore  igno- 
ré dans  le  pays  ;  mais,  d'après  ma  doc- 
trine actuelle ,  et  la  nature  des  choses , 
il  ne  peut  rester  long-temps  caché. 

Vous  n^avez  jamais  vu  d'époux  si 
f^ahm  que  le  mien;  au  reste  je  présume 
îJlemenil  qu'ils  le  sont  tous  dans  la  première 
ies  que|  quinzaine ,  surtout  lorsqu'ils  ont  formé 
leurs  liens  d\me  manière  aussi  roma- 
nesque. Je  suis  enchantée  d'avoir  ainsi 
changé  de  nom  mystérieusement  et 
sans  apprêt  ;  mais  je  crains  fort  que  mon 
étourderie  ne  le  fasse  deviner  bientôt. 
La  cérémonie  s'est  faite  dans  une  cam- 
pagne environnée  de  trois  rivières  ; 
nous  étions  absolument  seuls  avec  mou 
père  et  madame  Villiers ,  qui  n'a  pat; 
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encore  dévoilé  le  secret.  J^ai  ouï  dlii 
que  Tassiduiié  de  Fitzgerald,  auprt 
de  moi,  scandalisait  quelques  jeune 
personnes  de  la  société  ;  je  compt 
bien  entretenir  un  peu  de  temps  leur 
doutes,  seulement  pour  satisfaire  leuj 
bénigne  penchant  à  tout  ce  qui  peiil 
les  scandaliser;  il  faut  que  chacun  s'a 
muse  à  sa  manière. 

Adieu. 


£0 
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Votre  amie, 


A.  Fitzgerald. 


I'' 
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Je  vous  en  prie ,  ma  chère ,  marieil 

^  I 

donc  Emilie  ;  tout  le  monde  se  marie; 
elle  seule  ne  jouit  pas  du  beau  litrf 
d'épouse. 
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LETTRE     CLVIL 

iô  capitaine  Fennor,  au  comte  de^^^. 

SJllery ,  10  juillet. 
jyioNSEIGNEUR, 


:ra.ld. 


J'ai  le  plaisir  d'annoncer  a  roire  Sei- 
gneurie que  je  viens  de  marier  ma  fille 
^  un  jeune  homme  dont  le  caractère 
^semble  me  promettre  Favenir  le  plus 
heureux  pour  elle. 

C'est  le  second  fils  d'un  baronnet  Ir- 
landais ,  dont  la  fortune  est  assez  con- 
,  man^z»  sidérable  ;  il  a  lui-même  un  revenu  de 
5e  marie;» trois  mille  livres,  indépendamment  de 
eau  litrfl  sa  commission  ;  c'est  un  homme  plein 
d'honneur  et  de  mérite,  et  qui  depuis 
long-temps  a  pour  ma  fille  un  vif  sen- 
timent de  tendresse. 

Je  crains  bien  qu'il  ne  s'écoule  en- 
core quelque  temps  avant  que  je  ne 
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puisse  quitter  ce  pays  ;  comme  ]  ai  il 
projet  de  garder  Fitzgerald  et  ma  fill  y^^ 
avec  moi,  je  sollicite  pour  lui  la  pieihoi] 
mière  place  vacante  de  major.  t  ^^^ 

*  Dans  la  poursuite  de  cet  objet,  j'os»  ç.\^^ 
rai ,  avec  çonfia;nce,  recourir  à  la  généi  b]a 
reuse  protection  que  votre  SeigneurilFra 
a  bien  voulu  m'offrir.  1  opr 

Je  suis  d'autant  plus  heureux  de  ccpclia 
événement,  que  le  caractère  léger  dl^     I 
Bella   m'a  fait   craindre  long-tempice 
qu'elle  ne   fît    un   choix  inconsidéré  f^on 
Leur  mariage  n'est  pas  encore  déclail 
publiquement,  par  différentes  raiso 
de  famille  qui  ne  sont  pas  dignes  d'i 


téresser  votre  Seigneurie. 


sais 
can 
déli 

biei 


Aussitôt  que  M.  Fitzgerald  et  moilcoij 
nous  aurons  reçu  cle  New-Yorck  noiitRle^ 
congé  d'absence,  nous  lermineroiijli^*^ 
toutes  les  affaires  qui  nous  retièufi 
ici,  et  nous  abandoimerons  le  (^aiiacJa, 
que  cependavu  je  ne  quitterai  pa^  san> 
regret. 
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La  température  est  ,  dans  tous  ios 
temps  ,  agréable  et  salutaire  ;  et  dans 
Télé,  c'est  un  pays  enchanteur.  Un 
homme  de  mon  âge  n'abandonne  pas 
sans  peme  un  ciel  doux  et  vivifiant.  La 
>]el,  j  os(  j  chaleur  du  climat  est  absolument  sem- 
à  la  génép  blable  à  celle  d'Italie ,  ou  du  midi  de  la 
>eigneuri|t  France ,  et  n'a  point  cette  pesanteur 
oppressive  qui  suit  ordinairement  nos 
ux  de  cÉ  chaleurs  d'été  en  Angleterre. 
!  léger  m  Le  genre  de  vie  que  l'on  mène  dans 
g  -  temp  |ce  pays  excite  à  la  gaîté;  nous  jouis- 
sons de  tous  les  agréments  de  la  belle 
saison  par  de  charmantes  parties  de 
campagne.  Nous  avons  aussi  l'agréable 
délassement  d'une  petite  société  fort 
bien  composv'e,  et  Tesprit  d'urbanité 
commence  à  se  répandre  dans  toutes 
►rck  noiJtBlea  classes  ;  enfin ,  je  quitterai  le  Cana- 
mineroiijl^la  ,  précisément  à  l'époque  où  il  de- 
retiènfiil^^cndrait  agréable  de  l'habiter. 
Caiiaca,!  On  ne  peut  concevoir  à  quel  point 
m^  jç  .njl^îiie  petite  population  comme  celle-ci 
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influe  sur  le  caractère   personnel  de 
celui  qui  gouverne. 

Je  suis  obligé  de  terminer  ici  ma 
lettre  ;  la  personne  qui  doit  s'en  charger 
est  appelée  à  bord. 

J'ai  l'honneur  d'être  , 

Monseigneur , 

Votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur , 

William  Fermor. 


m^ 


LETTRE    CLVÎIL 

Mistriss  Fitzgerald  j  à  John  Temple\ 

Sillery,  ï  3  juillet. 

J  E  conviens  avec  vous  ,  mon  cher 
Temple ,  que  rien  n'est  plus  agréabk' 
qu'une  Anglaise  d'une  humeur  sémil- 
lante et  légère,  et  j'ose  me  flatter  que 
votre  chère  épouse  et  moi  npus  vousj 
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en  donnons  ^heureuse  conviction.  Je 
souhaiterais  également  avec  vous  que 
ce  caractère  lût  pUis  ordinaire  parmi 
les  Anglaises  ;  mais  ,  il  faut  que  je 
Tavoue  ,  et  c^est  à  regret ,  mes  ai- 
mables compatriotes ,  dans  la  classe 
bourgeoise  (  je  parle  de  la  nation  en 
général ,  et  non  de  la  capitale  ) ,  ont  une 
sorte  de  réserve  ,  de  gravité  repous- 
sante ,  qui  les  empêche  de  paraître  ce 
que  la  nature  voulait  qu'elles  fussent , 
agréables  et  faites  pour  plaire. 

De  la  crainte  ridicule  qu'elles  ont 
de  montrer  un  trop  grand  dé  sir  de  plaire 
a  votre  sexe ,  elles  ont  pris  ,  avec  les 
hommes ,  une  manière  d'être  incivile  et 
sévère  qui  ressemblerait  presque  au  ton 
grossier  de  la  mauvaise  éducation.  Elles 
se  donnent  une  peine  infinie  ponr  voi- 
ler, sous  une  apparence  cléflaignensc  , 
cette  touchante  sensibilité  (hj  rcc;;r  ^ 
cette  tendresse  délicate  qm  les  rciid 
doublement  intéressantes;  qUcs  cra:- 
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gnent  cravoiier  jusqu'à  leurs  liaisons 
d'amitié  ,  si  elles  ne  sont  pas  en  tout 
conformes  aux  plus  strictes  règles  de 
la  sociéié  ,*  elles  sont  même  dans  le 
doute  qu'une  femme  modeste  puisse 
faire  à  son  époux  l'aveu  de  sa  passion 
pour  lui  ;  enfin  ,  on  dirait  qu'elles  s'i- 
maginent que  les  affections  de  l'âme  ne 
leur  furent  données  que  dans  le  dessein 
de  les  cacher. 

A  tout  bien  considérer,  il  n'y  a  peut- 
^tre  pas  de  femmes  au  monde  qui  ayent 
reçu  de  la  nature  autant  de  moyens  de 
charmer  le  coeur  et  les  yeux  ;  et  avec 
de  si  grands  avantages  ,  les  Anglaises 
ont  trouvé  Theureux  secret  de  plaire 
moins  que  toute  autre  femme  dont  le 
mérite  n'approche  pas  du  leur. 

Ma  chère  Emilie  est-elle  arrivée?  Je 
ne  puis  en  dire  davantage  ;  il  faut  que 
je  laisse  ma  lettre.  i 

,'  Minuit. 

Je  suis  la  plus  heureuse  des  femmes  ; 


(  49  ) 
mon  père  m'a  dit  ce  soir  que  dans  cinq 
ou  six  semaines  nous  allions  retourner 
dans  nos  foyers. 

Ce  n'est  pas  que  ce  pays  ne  soit  dé- 
licieux ,  et  que  notre  habitation  ne  soit 
un  paradis  terrestre  ;  mais  il  y  a  près 
d'un  an  que  nous  y  sommes ,  et  le  temps 
fait  qu'on  se  lasse  de  tout,  comme*\ous 
le  savez ,  Temple. 

Je  reverrai  donc  ma  pauvre  Emilie , 
et  je  pourrai  encore  faire  mille  extra- 
vagances avec  Rivers  !  Je  ne  parle  pas 
de  vous  et  de  ma  Lucie  :  non ,  je  ne 
puis  vous  rendre  ma  joie. 

Adieu  ;  je  suis  devenue  très -pares- 
seuse depuis  mon  mariage ,  et  je  compte 
à  Tavenir  faire  écrire  toutes  mes  lettres 
à  Fitzgerald,  excepté  les  billets  doux  y 
cependant  ,  où  je  pense  bien  le  sur- 
passer. 

Votre  affectionnée , 

Bki  L  Fitzgerald. 
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LETTRE    CLIX, 

MiSS  Montaigu  y   à  miss  Fermon 

Douvres,  8  juillet. 

J  'arUive  à  l'înstant ,  ma  chère  Bell , 
après  un  heureux  passage  ,  et  je  vais 
partir  immédiatement  pour  Londres, 
d'où  je  vous  écrirai  aussitôt  que  j'aurai 
TU  madame  Rivers.  Je  vous  l'avouerai, 
Bella  ,  je  tremble  a  la  seule  idée  de 
cette  entrevue  ,  et  cependant  je  suis 
bien  déterminée  a  la  voir ,  et  a  lui  ou- 
vrir mon  âme  toute  entière  sur  l'objet 
qui  regarde  son  fils;  ensuite  je  la  lais- 
serai maîtresse  de  ma  destinée ,  car  je 
ne  consentirai  jamais  à  lui  appartenir 
sans  son  approbation ,  quelle  que  soit 
la  tendresse  de  mes  sentiments  pour 
lui. 

Je  suis  dans  une  anxiété  cruelle  sur 


let. 

ell, 

vais 
res^ 
ïurai 
erai^ 

e  de 


(  iSi  ) 

le  sort  de  mon  cher  Rivers  ;  puisse  le 
ciel  le  préserver  des  dangers  auxquels 
son  Emilie  vient  d'échapper  ! 

Je  vous  écris  à  la  hâte  par  un  vais- 
seau qui  met  à  la  voile  pour  Québec  à 
rinstant  même  ,  et  la  personne  qui  se 
charge  de  cette  lettre  me  presse  de 
finir. 

Que  le  bonheur  accompagne  sans 
(^esse  ïna  chère  Bella  ! 

Faîtes  agréer  mes  compliments  res- 
pectueux au  capitaine  Fermor,  et  dites 
mille  choses  aimables  de  ma  part  à 
M.  Fitzgerald. 

Adieu.  Votre  tendre  amie  , 
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Emilie  Mont  aigu. 
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LETTRE    GLX. 


I 


I^c  même  ,   à  la  même. 

Londres,  igjuillef. 

J  E  suis  arrivée  dans  celte  ville  depuis 
hier  soir ,  ma  chère  Bella  ;  me  voici 
chez  des  amis  .  d^où  le  viens  d'en- 
Voyer  un  message  à  madame  Rivers. 
J'allends  à  chaque  moment  sa  réponse  ; 
je  suis  dans  un  trouble  que  je  ne  puis 
vous  exprimer  ;  un  poids  douloureux 
oppresse  mon  coeur  ;  je  redoute  comme 
un  instant  fatal  le  retour  de  mon  en- 
voyé. 

Ma  chère  amie,  si  les  affections  nous 
procurent  le  bonheur  le  plus  doux  que 
nous  puissions  éprouver,  elles  sont  aussi 
la  source  de  nos  peines  les  plus  vives  ; 
ce  qui  se  passe  en  moi  dans  ce  moment 
ne  peut  être  imaginé. 
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Je  voulais  ,  ce  matin  ,  partir  pour  la 

campagne ,  sans  voir  ,   et  même  sans 

ien  faire  dire  k  madame  Rivers.  Peut- 

Étre  aurais-je  bien  fait.  Si  elle  allait  me 

ecevoir  avec  froideur?  Pourquoi  m'ex- 

oserais-je  à  la  crainte  d'une  telle  ré- 

eption  ?  Il  aurait  été  mieux  que  j'al- 

endisse  l'arrivée  de  mon  cher  Rivers  ; 

l'ai  mis  trop  de  précipitation  dans  ma 

démarche  ;  mon  ardente  sensibilité  m'a 

ait  agir  indiscrètement  :  qu'ai-je  à  de- 

asder  à  sa  lanàille  ? 

Je  donnerais  le  monde  entier  pour 

etenir  mon  message ,   quoique  je  la 

prévinsse ,  en  peu  de  mots  seulement, 

ique  je  venais  d'aniver,  que  son  fils 

était  en  bonne  santé ,  et  qu'elle  pouvait 

espérer  à  chaque  instant  le  revoir  près 

d'elle. 

On  frappe  à  la  porte  ;  je  tremble ,  je 
ne  sais  pourquoi  ;  le  domestique  vient 
annoncer  M.  et  madame  Temple;  mon 
coeur  bat,  ils  entrent. 
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Une  heure. 

Ils  sont  partis  ,  et  reviendront  me 
chercher  dans  vuie  heure  ;  ils  veulent 
absolument  que  j'aille  dîner  avec  eux, 
ils  m'assurent  que  mistriss  Rivers  est 
impatiente  de  me  voir.  Vous  ne  pouvez 
imafçiner  les  manières  tendres  ,  polies 
et  délicates  que  l'un  et  l'autre  ont  em- 
ployées avec  moi  ;   ils  ont  remarqué 
mon  trouble ,  et  n'ont  épargné  aucun 
soin  pour  les  dissiper  ;  ils  m'ont  parlé 
de  Rivers ,  mais  sans  me  dire  un  seul 
ipot  qui  eût  le  moindre  rapport  au  vif 
intérêt  que  je  prends  à  lui  ;  ils  m'ont 
exprimé  ,  dans  les  termes  les  plus  af- 
fectueux ,   combien  ils  trouvaient  de 
bonheur  à  me  connaître  ,  et  ils  ont  sol- 
licité mon  amitié  d^me   manière  ex- 
trêmement flatteuse  pour  moi.  Quelle 
ressemblance   frappante  j'ai   trouvée, 
ma  chère  ,  dans  madame  Temple  avec 
son  aimable  frère  !  Ses  yeux  ont  la 
piême  sensibilité  que  les  siens  ;  la  même 
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ipressiou  d'amabiliié.  Je  ne  crois  pas 

oir  jamais  vu  de  femme  d'une  beauté 
iissi  remarquable.  Je  Taime  déjà  ;  elle 
l'inspire  une  tendresse  d'affection  que 

ne  puis  vous  rendre  ;  je  me  suis  sur- 
iiise  plusieurs  fois  â  la  considérer  avec 
ne  attention  qui  m'a:  fait  rougir. 

Combien  tous  les  amis  de  monRivers 
^nt  de  charmes  a  mes  yeux  ! 

Je  crois  que  je  leur  ai  fait  une  biea 
ioltc  réception  ;  mais  ils  ont  eu  la  po- 
litesse et  l'humanité  de  ne  pas  laisser 
foir  qu^ils  1  avaient  remarquée. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  je  leur  aï 
iit  mille  tendres  compliments  de  votre 
)art  et  de  celle  du  capitaine  Fermor. 

Mon  esprit  est  dans  une  agitation 
|ue  je  ne  puis  vous  dépeindre  ;  j'é- 
)rouve  de  la  joie,  de  l'anxiété ,  une  in- 
certitude pénible  ,  un  embarras  que  je 
le  peux  surmonter ,  en  songeant  que 
!e  moment  approche  où  je  dois  paraître 
Idevani  madame  Rivers. 
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J^e  vais  m'habiller  ,  et  je  suis  forcée | 
de  laisser  ma  lettre  jusqu^à  ce  soir. 

Minuit. 

Me  voici  de  retour,  ma  chère  Bell, 
de  cette  visite  dont  je  m'effrayais  tant, 
et  je  suis  étonnée  que  mon  cœur  n'aiij 
pas  eu  le  doux  pressentiment  du  plaisiil 
qu'elle  m'a  causé.  Que  j'étais  injustél 
envers  la  plus  aimable  des  femmes! 
Eiîe  m'a  reçue  comme  une  tendre  mère 
recevrait  un  enfant  chéri  qu'elle  croyait 
ne  plus  revoir.  Elle  est  accourue  dans 
mes  bras  ,  m'a  pressée  contre  son  coeurj 
et  ses  larmes  coulaient  en  abondance  ; 
elle  m'appelait  sa  fille,  son  autre  Lucieji 
elle  m'a  fait  mille  questions  sur  son  fils; 
elle  voulait  savoir  jusqu'aux  moindres 
détails  de  sa  vie.  Quelles  étaient  ses  oc- 
cupations ,  ses  amusements ,  s'il  parlait 
beaucoup  d'elle,  s'il  avait  toujours  une 
figure  aussi  belle  que  lorsqu'il  a  quitté 
l'Angleterre  ? 

Je  lui  répondais  d'un  air  embarras5c, 
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bnais  avec  un  plaisir  qui  ranimait  toutes 
les  facultés  de  mon  âme  ;  je  crois  que 
je  n'ai  jamais  paru  avec  autant  cFavan- 
tage  que  dans  cette  journée.  Vous  n'at- 
tiibuerez  pas ,  ma  chère  ,  à  un  amour- 
propre  déplacé  ,  les  soins  extraordi- 
naires que  j'ai  pri^  pour  tâcher  de  me 
rendre  agréable;  j'ai  donné  même  une 
altention  particulière  à  ma  parure  ;  en- 
fin, j'ai  cherché  autant  que  possible  k 
justifier  la  tendresse  de  Rivers  ;  je  n'ai 
'jamais  été  vaine  pour  moi-même,  mais 
;e  Je  suis  pour  lui  ;  je  suis  indifférente 
ià]  admiration  que recevraitEmilieMon- 
taigu  ;  mais ,  comme  l'heureux  objet  de 
Sun  amour ,  je  voudrais  être  admirée  de 
toute  la  terre  ;  oui ,  je  voudrais  êtie  la 
première  de  mon  sexe  parmi  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aimable  ,  avoir  un  sa- 
crifice à  faire  digne  de  mon  Rivers  ,  et 
pouvoir  montrer  à  ses  amis  que  la  vive 
tendresse  que  j'éprouve  lui  seul  pouvait 
me  l'inspirer.       ^ 
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Madame  Rivers  m'a  fait  beaiicoinl  '"^ , 
T,.  1  quieii 

u  instances  pour  passer  un  mois  avel  ^ 

elle  ;  mon  cœur  aurait  aisément  salis 

fait  à  sa  demande  ,  mais  j'ai  pris  assez 

de  force  sur  moi  pour  résister  à  nieJ 

propres  désirs  et  a  ses  pressantes  sol- 

licitations.  Je  compte  partir  dans  troij 

jours  pour  le  Berkshire ,  j'ai  cependani 

promis  de  les  accompagner  demain  il 

une  partie  de  campagne  que  M.  Temple! 

a  bien  voulu  proposer  à  mon  sujet. 

Je  vous  écris  par  le  dernier  vaisseau! 
qui  met  à  la  voile  pour  Québec  ;  VA 
poque  avancée  de  la  saison  ne  perraci] 
plus  d'en  envoyer  d'autres.        '  ' 

Vous  aurez  encore  de  mes  nouvelles,, 
sous  peu  de  jours ,  par  le  paquebot. 

Adieu  ,  ma  chère  amie. 

Votre  affectionnée  , 

E.  MONTÀTCU. 

Sans  doute  il  s'écoulera  peu  de  temps 
avant  l'arrivée  de  mon  cher  Rivers  ;' 
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jugez ,  Bella  ,  quelle  doit  éire  mon  in- 
quiétude jusqu^à  ce  moment. 


LETTRE    CLXL 


!'fl 


Le  colonel  Rwers  ,  au  capitaine 

Fennor, 

Douvres,  '24  juillet ,  onze  heures. 

J  E  suis  arrivé  ,  mon  cher  ami ,  après 
un  passage  agréable  en  lui-même ,  mais 
que  mes  craintes  pour  Emilie  m'ont 
rendu  extrêmement  long  et  pénible. 
Chaque  vent  qui  s'élevait  me  faisait 
trembler  pour  elle  ;  je  me  créais  ,  a  son 
sujet ,  mille  dangers  imaginaires  que  la 
raison  ne  pouvait  éloigner  de  ma  pen- 
sée. Nous  avons  eu  ,  pendant  la  plus 
grande  partie  du  voyage ,  une  mer  très- 
orageuse  ,  quoique  les  vents  fussent  fa- 
vorables ;  un  instant  nous  eûmes  la 
crainte  d'un  haut  temps  et  d'un  vent 
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contraire  ;   je   crus  voir  aussitôt  mon 
Emilie  exposée  à  la  fureur  des  tem- 
pêtes ;  aucune  expression  ne  peut  rcn 
dre  ce  que  je  souffris  dans  ce  moment. 

A  rentrée  du  canal  d'Angleterre, 
nous  aperçûmes  une  chaloupe  vide , 
et  quelques  débris  d'un  navire  flottant 
surTeau  ;  je  me  persuadai  que  c'étaient 
les  restes  du  vaisseau  qui  avait  conduit 
mon  aimable  amie  ;  un  frisson  me 
saisit  tout-à-coup ,  je  sentis  mon  cœur 
défaillir  à  celte  vue  ;  et  lorsque  nous 
abordâmes ,  je  trouvai  à  peine  assez  é 
force  pour  m'informer  si  elle  était  ar- 
rivée. 

Je  fis  cette  question  d'une  voix  trem- 
blante f  et  j'eus  le  bonheur  de  rencon- 
trer le  vaisseau  qui  l'avait  amenée  ,  et 
d'entendre  les  passagers  qui  venaient 
d'arriver  avec  elle  dépeindre  sa  per- 
sonne ;  il  était  difficile  de  s'y  mé- 
prendre. 

J'espère  être  près  d'elle  ce  soir  ;  de 
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quelles  délices  mon  cœur  est  enivré 
par  cette  chère  espérance  ! 

Le  hasard  m'olfre  une  occasion  pres- 
sée pour  New-Yorck  ;  je  me  hâte  de 
vous  écrire  ,  tandis  qu'on  prépare  ma 
chaise. 

Adieu.  Votre  sincère  ami , 

Edouard  Rivers. 

Je  compte  adresser  une  lettre  à  ma 
clière  petite  Bell  aussitôt  que  je  serai 
rendu  à  Londres.  Je  ne  puis  vous  dé- 
crire les  sensations  que  j'éprouvai  lors- 
que j'aperçus  les  côtes  d'Angleterre  ; 
je  reconnus  ces  monts  arides  avec  un 
transport  mêlé  de  vénération ,  un  trans- 
port qui  cependant  était  calmé  par  mes 
vives  sollicitudes  sur  la  plus  chère  par- 
lie  de  moi-même. 

Adieu  ;  ma  chaise  est  à  la  porte.  Je 
n'ai  que  le  temps  de  fermer  celte  lettre» 
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LETTRE    CL  XII. 


Le  colonel  Rwers ,  à  miss  Fermor. 

Rochester,  24  juillet. 

J  E  suis  obligé  de  mWrêter  un  mo- 
ment ici  pour  attendre  un  Canadien  qui 
voyage  avec  moi ,  et  qui  a  quelques 
lettres  à  remettre  dans  ce  pays.  Com- 
bien ce  retard  me  fait  souffrir  !  Mais  je 
ne  puis  laisser  un  étranger  seul  au  mi- 
lieu de  la  route  ,  quoique  je  perde  tant 
de  minutes  qui  devaient  me  rapprocher 
de  mon  Emilie. 

Pour  adoucir  autant  que  possible 
J'ennui  de  ce  contre-temps,  je  com- 
mence une  lettre  à  mon  aimable  Bella  ; 
notre  tbèie  Emilie  a  fait  une  heureuse 
traversée  ;  je  viens  d'écrire  au  capitaine 
Fermor. 

Lçs  Tives  émotions  de  la  joie  rem- 
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plissent  Ions  mes  esprits;  mon  com- 
pagnon de  voyage  est  surpris  de  la 
beauté  et  des  richesses  de  TAngleterre, 
d'après  ce  qu'il  a  vu  du  pays  de  Rent; 
pour  moi,  j'admire  avec  ravissement 
chacune  des  jolies  perspectives  qui  s'of- 
frent à  ma  vue ,  et  je  suis  si  fier  de  moix 
pays  ,  que  toute  mon  âme  semble  se 
dilater  ;  mais  il  s'y  mêle  peut-être  bien 
quelque  autre  motif.    La  journée  est 
charmante;  les  nombreux  troupeaux  de 
route  espèce  qui  couvrent  le  penchant 
des  collines ,  la  propreté  des  maisons 
du  peuple ,  l'air  d'abondance  qui  règne 
de  toutes  parts  ;  enfin ,  l'aspect  réuni  de 
ces  différents  tableaux  doivent  frapper 
vivement  celui  qui  n'a  jamais  vu  que 
les  beautés  sauvages  de  la  nature. 

Celles  du  Canada  sont  faites  égale- 
ment pour  surprendre  les  yeux  et  l'ima- 
gination ,  mais  elles  sont  d'un  autre 
genre. 

Que  cet  homme  est  insupportable  I 
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Il  ij'a  pas  une  tendre  amante  a  voir  a 
Londres  ;  il  n'est  pas  attendu  par  la 
meilleure  des  mères  ,  par  une  famille 
qu'il  aime  comme  je  chéris  la  mienne. 

Je  vais  prendre  une  autre  chaise ,  et 
je  lui  laisserai  mon  domestique  pour 
raccompagner» 

Mais  il  vient,  grâces  au  ciel.  Adieu, 
ma  chère  petite  Bell  ;  à  l'instant  même 
arrive  dans  l'auberge  un  étranger  qui 
va  s^embarquer  à  Londres  pour  New- 
Yorck  ;  je  vous  envoie  cette  lettre  par 
lui.  Encore  une  fois,  adieu. 


Irïî  \k 


Voire  affectionné  , 


Edouard  Rivers. 
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LETTRE    CLXIII. 

John  Temple  ,  à  miss  Fermor» 

Londres,  2.5  juillet. 

J  E  suis  le  seul  ici ,  ma  chère  Bell , 
qui  aie  assez  de  calme  pour  vous  ap- 
prendre que  Rivers  est  de  retour  près 
de  nous  ;  à  quelques  pas  de  la  maison, 
il  est  resté  dans  sa  chaise  de  poste  ,  et 
m'a  fait  demander ,  afin  que  je  puisse 
préparer  doucement  ma  mère  à  le  voir, 
et  prévenir  Teflet  d'une  surprise  qui 
pouvait  donner  une  secousse  trop  vio- 
lente à  ses  esprits. 

Je  suis  revenu  près  d'elle,  et  je  lui 
ai  dit  que  je  venais  de  rencontrer  une 
personne  qui  Tavait  laissé  à  Douvres, 
et  qu'il  arriverait  bientôt  ;  peu  de  mi- 
nutes après  il  m'a  suivi. 

Je  ne  baiirai  vous  rendre  que  très- 
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imparfaitement  leur  entrevue  tou- 
chante ;  quoique  ma  mère  y  fut  pré- 
parée ,  nous  avons  evi  peine  a  l' em- 
pêcher de  s'évanouir  ;  elle  Ta  pressée 
dans  ses  bras  ;  elle  voulait  parler  ,  mais 
elle  ne  trouvait  plus  de  voix  ;  ses  lar- 
mes inondaient  son  visage;  Rivers  n'é- 
tait pas  moins  affecté,  quoique  d'une 
manière  différente  ;  je  ne  Fai  jamais 
vu  aussi  bien;  le  noble  attendrisse- 
ment, le  respect  filial,  la  vive  émo- 
tion de  joie  qui  se  peignaient  dans  ses 
traits,  dans  son  raamtien,  répandaient 
sur  toute  sa  personne  un  charme  que 
rien  ne  peut  exprimer  ;  il  voulait  par- 
tir ce  soir  pour  le  Berkshire  ;  mais  ce 
dessein  a  paru  faire  tant  de  peine  à 
ma  mère  ,  qu'il  vient  d'écrire  à  Emi- 
lie ,  et  il  lui  mande  que  le  motif  qui  le 
force  à  remettre  son  départ  à  demain, 
c'est  que  nous  devons  tous  raccompa- 
gner dans  ma  voiture ,  et  que  nous  es- 
pérons la  ramener  à  la  ville. 


lou- 
pré- 
em- 
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mais 
lar- 
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(  'Cy  ) 
Vous  jugez  avec  beancoup  de  rai- 
ou ,  ma  chère  l^ell ,  qu^ils  sont  for- 
nts  riin  pour  Faiitre  ;  je  n'ai  jamais  vu 
[Iciix  caractères  offrir  tant  de  rapports; 
uLis  allons  chercher  avec  empresse- 
ent  quelque  moyen  de  les  rendre 
eiireux  ;  sans  la  délicatesse  excessive 
[le  Rivers,  ils  poinraient  Têlre  dès  au- 
ovird  hiii  ;  si  j'étais  dans  sa  position, 
t  qu'il  lût  à  la  mienne,  J6  n'hésite- 
ais  pas  un  moment  à  recevoir  de  son 
miiié  le  bonheur  qu'il  me  voudrait 
rocurer. 

Lucie  me  lait  appeler» 

Adieu,  ma  chère Bella!  croyez-moi  ^ 
[pour  toujours ,  votre  sincère  et  dévoué 
serviteur , 


'ij 


■'Il  ■'; 


Jolm  Temple- 


(  'fis  ) 
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L  E  T  T  RE     G I. X  I  V. 

Miss  MontaigLif  à  miss  Fermor. 

PalUMall,  29 juillet. 

1  ors  mes  vœux  sont  remplis;  mon 
Rivers  est  arrivé  heureusement  ;  il 
m'aime ,  je  suis  chère  à  sa  famille ^  je 
le  vois  sans  contrainte  ,  chaque  instant 
m'assure  davantage  de  sa  tendresse  ;  il 
me  prodigue  mille  soins  délicats,  et  ses 
yeux  me  peignent  constamment ,  par 
leur  expression  passionnée  ,  que  son 
Emilie  est  nécessaire  au  bonheur  de 
son  existence. 

Je  me  suis  rendue  aux  vives  instance? 
de  sa  soeur,  et  je  suis  maintenant  à  w 
maison  ,  où  je  dois  passer  quelque 
temps  ;  il  habile  celle  de  madame  Ri- 
vers,  mais  nous  sommes  toujours  en- 
semble.  Nous  allons  partir  la  semaî'u^ 
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(  'f'9  ) 
procliaine  pour  la  terre  que  M.  ''I'ein]>lc 
])0ssèdc  dans  le  Ilullaiid  ;  ils  ne  res- 
uiicnt  à  la  ville  que  pour  attendre  l\i- 
vors  ;  cette  possession  est  à  six  milles 
d'une  ferme  appartenant  à  ce  d(U'nier , 
son  héritage  paternel  ,  dont  il  fit  la 
cession  a  sa  mère,  lorsqu'il  partit  pour 
l'Amérique;  elle  le  presse  aujourd'hui 
de  la  reprendre  ,  mais  il  s'y  refuse  ab- 
solument, et  il  persiste  à  vouloir  qu'elle 
ait  toujours  sa  maison  à  la  ville,  qu'elle 
conserve  une  parfaite  indépendance ,  et 
joit  entièrement  maîtresse  d'elle-même. 

Je  l'aime  encore  cent  fois  plus  pour 
(0  trait  généreux  de  tendresse  fdiale , 
(juoiqu'il  détruise  ma  douce  espérance 
d'être  a  lui  ;  aurais-jc  pensé,  ma  chère 
Bella  ,  qu'il  lui  fut  possible  d'atteindre 
encore  un  plus  haut  degré  dans  moa 
estime  ? 

Quand  le  sort  ne  devrait  jamais  nous 
unir ,   s'il  nous  laisse  toujours   vivre 
ensemble   comme   aujourd'hui ,     son 
m*  î3 
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ainoiu'  peut  encore  faire  le  cliarme  de 
mon  existence  ;  le  voir ,  entendre  sa 
voix  chérie ,  être  son  amie  ^  la  confi- 
dente de  toutes  ses  pensées ,  de  tous 
ses  projets ,  Tentendre  exprimer  les 
nobles  sentiments  de  son  âme  !  Non, 
ma  chère  l^ella ,  je  ne  voudrais  pas  re- 
noncer à  ce  bonheur  pour  les  jouis- 
sances les  plus  vives  que  le  monde 
pourrait  m'oflrir. 

Mes  idées ,  sur  ce  premier  senti- 
ment du  coeur,  paraîtront  sans  doute 
extraordinaires  aux  yeux  dcbeaucon|] 
de  gens  ;  mais  elles  ne  seront  ni  moins 
réelles  ni  moins  dans  la  nature. 

Un  aveugle  peut  aussi  bien  jucjci 
des  coideurs,  que  la  mr.ssedes  humai:  s 
peut  apprécier  ou  racine  concevoir 
rexaltation  d'un  véritable  amour. 

Les  gens  adonnés  au  plaisir  et  les 
lires  IVoids  condamneront  égalcmcîiu 
la  tendresse  de  mon  alfection ,  qu'ils  aj)- 
peleront  une  Iblic  romanesque.  11  est 


m 


peu  de  personnes  ,  ma  chère  l?elJ,  ca- 
pables d'aimer;  elles  éprouveront  de 
la  passion,  de  resiime  :  elles  goûie- 
ront  même  la  douceur  de  ces  deux 
mouvements  réunis,  sentiment  qnl  so 
rapproche  le  plus  de  celui  de  Tamour  ; 
mais  cette  ardeur  vivifiante  ,  qui  noiis 
élève  au-dessus  de  nous-mêmes ,  et  ne 
connaît  plus  rien  que  son  objet;  cette 
tendresse  qui  nous  fait  oublier  jusqu'à 
notre  existence,  lorsque  la  réputation, 
Vintérêt ,  le  bonheur  de  celui  que  nous 
.limons,  demandent  un  sacrifice;  cotte 
tendresse  qui  ne  voit  qu'un  seul  élrc 
dans  toute  la  création  ! 

Oui ,  mon  chc?'  Rivers  ,  je  n'existe , 
jO  ne  respire  que  ponr  vous  seul  :  soyez 
lieureux,  et  voire  Emilie  n*aura  plus 
(le  vœux  à  former. 

Vous  connaissez  Tamcnr,  Beîla  ,  et 
j'espère  que  vous  lirez  avec  indulirencc 
toutes  ces  idées  folles  d'une  letc  pis- 
s  ion  née» 
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(  ï7^  ) 
M^îs  vous,  ma  chère  amie,  ne  son- 
gez-vous  pas  a  faire  le  bonheur  de 
Fitzp;érakl  ?  Il  mérite  celte  douce  ré- 
compense ;  et  Vous  qui  êtes  si  bomie, 
TOUS  ne  pouvez  Lit  p  vous  iiâter  de  lui 
prouver  ,  autant  qu'il  dépend  de  vous, 
la  sincérité  de  voire  aiïéciion;  quel- 
Cjuefois  il  vous  est  arrivé  de  vous  jouer 
cruellement  de  sa  tendresse  ;  j'ai  tou- 
jours été  surprise  de  vous  voir  prendre 
du  plaisir  à  tourmenter  un  cœur  où 
vous  êtes  adorée. 

Je  suis  interrompue. 
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Adieu ,  ma  chère  Bella  !  Votre  ten- 
dre amie, 

E.  MOISTAIGU. 
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LETTRE    GLXV. 


Le  colonel  Fa^ers ,  au  cofîtaine 

Fermer. 


Londres,     i^faoût. 


M 


ONSEiGNEuii  le  comte  de"^** 
n'étant  pas  a  la  ville  ,  je  me  suis  pré- 
senté à  son  hôtel  à  Richemond,  pour 
lui  remettre  la  lettre  dont  vous  m'aviez 
chargé- 

Je  ne  puis  assez,  mon  cher  capi- 
taine, vous  remercier  de  TagréaUe 
connaissance  que  vous  me  procurez. 
J'ai  passé  une  partie  de  la  journée  a 
Richemond,  et  je  n'ai  jamais  trouvé 
plus  d'agrément  dans  la  conversation 
d^aucun  homme. 

La  politesse  de  ses  manières ,  son 
instruction ,  ce  grand  usage  du  monde 
qui,  cependant,  ont  chez  lui  beaucoup 
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de  cîiaime,  sont  clans  le  caraclcre  de 
cette  arrière-saison  de  la  vie  ;  mais  sa 
vivacité  est  surprenante. 

Quel  esprit,  quel  feu  anime  tontes 
ses  paroles  !  Je  me  croyais  à  peine  im 
jeune  homme  auprès  de  lui  ;  que  de- 
vait-il être  à  vingt-cinq  ans? 

il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  s'em- 
ployeralt  pour  Fitzgerald  avec  tout  le 
zèle  qu'il  met  a  vos  intérêts,  et  qu'il 
désirait  vivement  que  votre  retour  en 
Angleterre  fut  aussi  prompt  que  pos- 
sible. 

Nous  allons  partir  pour  la  campagne 
que  Temple  a  dans  le  Rudand. 

Adieu.  Votre  affectionné,  etc. 

Edouard  Kiters. 


■i§4 
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LETTRE    CLXVI. 

L,e  même  ,    cia  inenie. 

J  ^Ai  le  bonheur,  mon  clicr  ami ,  d'iin- 
biter  une  maison  charmante,  et  la  plus 
agréablement  située,  clans  la  société 
des  quatre  personnes  que  je  chéris  le 
plus  au  monde;  jy  suis  absolument 
considéré  comme  le  maître,  sans  être 
astreint  aux  soins  qui  en  suivent  rem- 
ploi ;  tous  m^s  désirs  sont  prévenus 
par  Tamitié  sans  cesse  attentive  de 
Temple,  de  ma  mère  et  de  ma  sœur, 
qui  cherchent  avec  une  aimable  sollici- 
tude tout  ce  qui  peut  m'étre  agréable. 
J'ai  encore  une  autre  jouissance  plus 
douce  ;  je  suis  à  chaque  instant  prcs  de 
mon  Emilie  ;  je  la  vois  adorée  de  ma  fa- 
mille; jelavoissaus  coiitiaiiue;^'habice 
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(  '76) 
«ous  le  même  toit  ;  je  vis  avec  elle  dans 
cette  douce  familiarité  qui  naît  de  la 
confiance  et  de  rattachement  :  cci)cr.- 
dant  je  ne  suis  pas  heureux  ;  c'est  ainsi 
que  nous  perdons  le  bonheur  pvéseiii 
par  1  idée  d'un  autre  qui  nous  paraîi 
plus  vif;  je  soupire  avec  ardeur  aprèh 
le  moment  où  je  pourrai  donner  à  mou 
lilmilie  le  tendre  nom  dY'pouse;  et  les 
diflicultés  sans  nombre  que  je  prévois 
à  notre  union,  jètent  une  secrète  amer- 
tume sur  des  instants  qui  pourraient  me 
reudre  le  plus  heureux  des  hommes. 

La  médiocrité  de  ma  fortune  dont  je 
sens  mieux  encore  les  inconvénients 
dans  ce  pays  de  luxe,  et  l'impossibilité 
où  sans  doute  je  serai  toujours  de  pla- 
cer la  plus  chérie  des  femmes  ,  dans  la 
situation  où  mon  cœur  la  voudrait,  me 
donne  des  anxiétés  cruelles  que  ma 
raison  a  peine  k  surmonter. 

Je  ne  peux  vivre  sans  elle,  et  je  me 
ÛiUlc  que  je  suis  égalcmetit  nécessaire 
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à  son  bonheur;  maïs  je  crains  de  Ten- 
traîner  dans  Tinfortune  ,  ei  ]c  dois 
d'autant  mieux  chercher  à  Ten  préser- 
ver ,  que  sa  tendresse  pour  moi  lui  fe- 
rait trouver  des  charmes  à  s'y  exposer 
et  à  souffrir  toutes  les  privations  que  le 
malheur  impose. 

Je  n'ai  rien  que  je  puisse  regarder 
à  moi  q!ie  ma  pension  militaire,  et  dix 
mille  livres  ;  j'ai  toujours  vécu  duJis  la 
meilleure  compaj^uie  en  Anpjourre, 
^t  mes  relaiions  dans  tous  ks  temps 
ont  été  plus  anak<gues  b  ma  naissance 
qu'a  ma  fortune.  PîTa  nil'i  me  presse 
de  reprendre  vui  petit  Joaiahie  d  i;|}  j/9 
lui  ai  fait  la  donation  ,  et  me  dit  qiMie 
vivraitavccnousalterru)tivemcut  ;  maiai 
je  n'y  consentirai  pas ,  j'y  suis  bien 
déterminé;  elle  aura  sa  uiaison  parti- 
culière, et  suivra  toujours  le  même 
geure  de  vie. 

Temple  partagerait  volontiers  sa  for- 
tune avec  moi,  si  je  lui  eu  laissais  le 
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pouvoir;  maïs  j'aime  trop  rindépen- 
dance  pour  m'imposer,  même  envers 
lui,  des  obligations  de  celte  nature. 

Je  forme  sans  cesse  mille  projets 
que  j'abandonne  aussitôt.  Je  vais  de- 
main, avec  ma  mère,  visiter  notre  pe- 
tite possession  ;  c'est  une  partie  que 
nous  devins  faire  entre  nous  ,  et  per- 
sonne n'estdans  le  secret.  Je  saisirai  cette 
occasion  pour  l'entretenir  en  détail  de 
tout  ce  qni  nous  iîitéresse. 

J'éprouve  en  ce  moment  une  confu- 
sion de  pensée  que  je  ne  puis  éclair- 
cir  ;  il  faut  que  je  prène  une  détermi- 
ttaMon  quelconque  ;  je  sens  qu'il  serait 
inconvenant  que  mon  Emilie 'vécût 
long-temps  chez  ma  soeur  dans  la  si- 
tuation où  elle  se  trouve ,  et  cepen- 
dant je  ne  puis,  nou,  je  ne  puis  vivre 
«ans  elle. 

Je  ne  lui  ai  jamais  fait  la  moindre 
question  sur  sa  fortune,  mais  je  sais 
jqu'elle  est  urès-borûée }  peut-être  vin^c 
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à  îrcîile  mille  livres;  je  crois  éire  sûr 
quelle  ne  possède  pas  davantage. 

Nous  pouvons ,  il  est  vrai ,  nous  sa- 
isfairc  de  peu  ;  mais  encore  £\ut-il 
lie  nous  jouissions  d'une  honnête  ai- 
ance  ;  je  ne  puis  \no  faire  à  Tidce  que 
[ion  Emilie  ,  après  avoir  refusé  pour 
iioi  une  voiture  à  six  chevaux,  soit 
orcée  de  rendre  ses  visites  à  pied;  je 
oiidrais  seulement  qu^elle  eût  unesim- 
)le  voilure ,  mais  je  ne  puis  me  passer 
te  ce  modeste  équipage;  s'il  laut  l's^- 
ouer ,  j  ai  quelque  peu  d'orgueil  pouf 
on  Emilie. 

Je  souhaiterais  qu^îl  me  fut  possible 
le  déterminer  ma  mère  à  retourner 
»vec  nous  dans  le  Canada;  je  pourrais 
ilors  concilier  mou  devoir  avec  mon 
joiiheur,  ce  qui  me  paraît  aujourd'hui 
U\  quelque  sorte  incompatible. 

Emilie  semble  jouir  d'une  félicité 
)aifaite ,   et  ne  rieu  voir  au-deià  de  la 
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sîtiiallon  agréable  où  nous  virons  main 
tenant;  elîe  est  heureuse  d'être  uioi 
amie  seulement ,  et  ne  paraît  p'S  so 
ger  à  un  titre  plus  doux  ;  je  suis  pic 
que  Messe  de  lui  voir  une  tranquiliii 
qui  ressemble  trop  à  1  indifh'Mîhtr 
pourquoi  n^aui;iit-elle  pas  un  empics 
sèment  éi;al  au  mien  ? 

Je  suis  i'orr  é  de  terminer  ma  lettre 
Que  loules  les  prospérités    soient  1  é^ard 
partage  de  mon  ami  et  (\v  tout  ce  i\m   Je  r 
lui  a[)])arttcnt  !  J  f:spèr .'  que    je   piijjdélici^ 
BûaifUenaut  y  comprendre  Fitzgcraldlje  ce 

revus 


J^Alf 

ferme 
danceî 


Votre  aincère  ami , 


Edouard  Rivers. 
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LETTRE    CLXVII. 

Le  colonel  Hivers  ,  au  capitaine 

Ferinor, 

9  août^ 


Is  main 

'e  iiioJ 

'îs  son 
iS  prcJ 
<qniliii| 

^iiipic|j?^  i  fait  une  revue  exacte  de  la  petite 

leirnc  (le  ma  mère  et  de  ses  dépen- 

a  Jetueldances ,  dans  le  projet  de  former  à  cet 

>ient  liégard  un  plan  de  rie  pour  Tavcnir. 

^^  <1"B   Je  ne  puis  vous  rendre  l'impression 

J^   P "■délicieuse  que  j'ai  ressentie  à  Taspett 

geraiu.|(|e  ^^5  lieux  chéris  que  je  n'avais  pas 

revus  depuis  tant  d'années  ;  je  courais 

d'une  chambre  à  l'autre;  je  parcourais 

le  jardin  avec  un  plaisir  inexprimable; 

mes  yeux  s'attendrissaient  k  la  vue  de 

chaque  objet;  il  n'otait  pas  un  arbre, 

un  buisson  qui  ne  rappelât  en  moi  des 

souvenirs  chers  et  agréables. 

Je  sentais  ,    pour  me  eervîr  d'une 
«expression  pathétique  de  Thomson^ 
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(<  je  seîitais  mille  petites  émotions  dt 
tendresse  palpiter  dans  mon  cœur  »  en 
revoyant  ces  doux  tableaux  qui  me  re- 
traçaient le  bonheur  de  mon  enfance, 
et  s'augmentaient  encore  d'un  charme 
nouveau  par  la  présence  de  la  meil- 
leure des  mères,  dont  la  tendre  indul- 
gence répandit  tant  d'agrément  sur  le? 
premiers  jours  de  ma  vie. 

Mais  pour  en  revenir  au  but  de  no(re 
voyage  ,  la  maison  est  ce  que  Fun 
pourrait  trouver  d'une  trop  belle  appa- 
rence pour  riiabitation  d'un  simple 
fermier;  mais  c'est  un  défaut  sur  le- 
quel je  passerai  volontiers  ,  et  auquel 
j'espère  trouver  le  moyen  de  parer. 

Il  y  a  des  meubles  suffisamment  pour 
ma  mère  et  pour  moi  ;  ils  ne  sont  plu5 
de  mode  ;  mais  quelques-^uns  sont  en- 
core très-bons,  et  je  pense  que  mon 
Emilie  m'accorde  assez  de  tendresscî 
pour  ne  pas  craindre  d'habiter  avec 
moi  une  maison  dont  les  meubles  ne 
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sent  pas  tout-à-fait  dans  le  goftt  m(î- 
derne. 

Je  la  connais  bien  au-dessus  de  toutes 
les  choses  qui  tiènent  à  la  vanité,  lors- 
qu'elles peuvent  entrer  en  balance  avec 
l'amour. 

Quanta  la  maison,  nous  pouvons  en 
[aire  un  séjour  agréable  et  commode  ; 
ainsi  donc  il  ne  nous  reste  plus  qu'a 
trouver  le  moyen  d'exister,  et  je  crois 
que  pour  des  amants  nous  avons  bien 
k  la  rigueur  ce  qui  peut  nous  suffire , 
e!peut-être  même  au-delà. 

Ma  mère  me  sollicite  encore  de  ren- 
trer dans  la  possession  de  ce  bien  ;  elle 
m'a  proposé  de  lui  abandonner  à  la 
place  mon  revenu  militaire  ,  quoiqu'il 
bien  au-dessous  de  la  valeur  de  ce 
omaine  ;  elle  m'assure  que  cet  objet, 
Iréuni  à  la  pension  de  trois  mille  livres 
qui  lui  reste  ,  peut  aisément  suffire  à 
ui  conserver  sa  maison  à  la  ville ,  un 
oint  sur  lequel  je  suis  très-déterminé 
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à  ne  jamais  lui  céder,  parce  qu'elle 
aime  Londres  ,  et  parce  que  je  veux 
qu'elle  ait  toujours  son  habitation  par- 
ticulière, où  elle  puisse  se  retirer  dans 
le  cas  où  quelque  circonstance  lii 
rende  jamais  la  demeure  de  ses  en 
fants  désagréable. 

Cette  proposition  me  séduit  bea, 
coup.  Temple  et  moi  nous  allons  faiii^ 
le  calcul  de  cette  affaire;  et  si  non 
trouvons  qu^il  réponde  à  nos  vues,| 
sans  nuire  aux  intérêts  de  ma  mère,, 
je  dois  à  Emilie  de  l'accepter. 

Je  cherche  à  me  persuader  que  j'o 
blige  ma  mère ,  en  lui  donnant  Toca 
sion  de  me  prouver  la  générosité  ii 
son  coeur ,  dans  une  chose  où  elle  es 
père  me  rendre  heureux. 

Depuis  qu^elle  m'a  fait  cette  ouver 
ture,  je  suis  dans  une  agitation  que  j  ai 
peine  à  contenir. 

J'ai  déjà  crée  mille  projets  d'embel 
lissements  ;    j'ai  formé  de  nouveau 
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C  ^85) 
courants  d'eau ,  de  nouveaux  bosquets  ^. 
et  je  me  suis  promené  eu  imagination 
sous  les  ombrages  que  j'avais  élevés. 

La  situation  de  la  maison  est  déli- 
cieuse ;  et ,  malgré  mon  goût  pour  la 
sauvage  magnificence  de  l'Amérique  , 
je  commence  à  retrouver  du  charme 
dans  les  beautés  plus  régulières  et  plus 
douces  de  mon  pays  natal. 

Nous  n^avons  pas  les  belles  cascades 
de  la  Chaudière  et  de  Montmorency, 
m  aucun  de  ces  grands  objets  qui  frap- 
pent de  surprise,  et  dont  les  Cana- 
diens s^enorgneillissent  à  juste  titre  ; 
mais  nous  les  surpassons  dans  les  pers- 
pectives riantes  et  gracieuses ,  dans  nos 
prairies  émaillées,  dans  ces  riches  et 
\astes  champs  dorés,  heureux  signe 
d'abondance  ;  dans  nos  jardins  ,  la 
gloire  de  l'Europe  ;  dans  la  culture  des 
arts  précieux  qui  adoucissent  les  mœurs^ 
et  répandent  un  nouveau  charme  sur 
la  vie  ;  enfin  dans  toutes  les  richesses 
in»  lo 
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at  les  beautés  qui  peuvent  naître  de  la 
civilisation. 

Je  commence  à  espérer  que  le  ciel 
favorisera  mes  voeux ,  et  que  le  bon- 
heur  de  posséder  mon  Emilie  ne  sera 
point  troublé  par  la  crainte  de  la  voir 
exposée  au  besoin  ;  oui ,  je  me  flaUe 
que  nous  pourrons  jouir  d^une  cer- 
taine aisance  à  la  campagne  ;  et  je 
trouve  qu'une  vie  de  retraite  offre, 
avec  ceux  qu'on  aime^  mille  agré- 
inents, 

A  tout  bien  considérer,  je  crois  que 
BOUS  pourrons  vivre ,  en  prenaut  ce 
jïiol  dans  le  sens  des  amants ,,  et  non 
dans  celui  du  beau  monde  q^ii  ne  trou- 
vera jamais  qu'un  petit  bourgeois  d^ 
campigne  puisse  e  istcr  avec  un  re- 
venu de  dix  mille  livres. 

Le  temps  peut  rous  procurer  davan- 
tage, du  moins  mon  âge  et  Tactivil'î 
de  mon  caractère  peuvent- ils  m'en 
laisser  uouitIv  l^espérance» 
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Tout  ce  qui  est  ici  vous  aime  el  vou* 
dit  mille  choses  affectueuses. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Je  suis  avec 
le  plus  vif  attachement, 

Votre 

Edouard  Rivers^ 


LETTRE    CLXVIIL 

'    ^S^'^'l     M istriss  Fitzgerald^  l  mistr/ssTempIe. 

Sillery ,  G  août. 

iTl  o^^  père  et  Fitzgerald  ayant  reçu 
leur  congé  d'absence  quelques  semai- 
nes pins  tôt  qu'ils  ne  le  pensaient ,  nous 
avons  pris  la  résolution  de  quitter  le 
Canada  sous  peu  de  jours. 

L'idée  de  revoir  cette  chère  Anale- 
terre  et  des  amis  que  j'aime  si  ten- 
drement me  cause  une  joie  inexpri- 
miible;  cependant  jY'prouve  un  regret 
que  je  n'imaginais  pas  devoir  sentir^ 
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(  i?8  ) 
en  m'éloignant  du  théâtre  de  mille  plai- 
sirs passés  ;  ces  limpides  ruisseaux 
dont  j'ai  tant  de  fois  écouté  le  mur- 
mure avec  Emilie  ;  ces  bois  charmants 
où  je  me  pjomenais ,  entourée  de  mon 
petit  cercle  d'amis  ;.....  tous  ces  objets 
en  eux-mêmes  ont  encore  un  charme 
infini  pour  moi  :  j'aime  Fagrémenldont 
ils  onbellissent  le  paysage,  et  j'admire 
en  eux  la  main  inimitable  qui  les  a  for- 
Biés;  que  ne  puis-je  transporter  en  An- 
gleterre ces  tableaux  magiques  de  la 
nature  ! 

Je  soupire  lorsque  mes  yeux  s'arrê- 
tent sur  un  beau  site  ;  j'éprouve  un  at- 
tendrissement que  des  objets  inanimés 
sembleraient  ne  devoir  pas  inspirer. 

Je  veux  encore  faire  une  visite  aux 
naïades  de  Montmorency. 


Onze  heures  du  soir. 

J'arrive  a  Finstant  de  l'assemblée  du 
gouverneur  j  où  je  vous  dirai  que  je 
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(  i«9  )  . 
{us  présentée,  il  y  a  quinze  jours  au- 
jourdiiui ,  sous  le  nom  de  madame  Fitz- 
érald ,  à  la  grande  mortificaiioii  de 
deux  ou  trois  pécores  qui ,  dans  leur 
iibtile  pénétration  ,  avaient  jugé  Fitz- 
gerald trop  spirituel  et  trop  sensé 
our  penser  jamais  à  flevenir  Tépoux 
Fiuie  petite  coquette  impertinente. 
J'étais  grave  à  cette  dernière  assem- 
lée,  malgré  tous  les  efforts  que  je 
aisais  pour  montrer  un  air  plus  gai  ;  je 
wiffrais  de  Tidée  que  c'était  pruba- 
lement  la  dernière  k  laquelle  je  me 
rouverais;  et  lorsqueje  me  suis  retirée, 
e  ne  sais  quelle  sorte  d'émotion  pé- 
iWe  est  venue  m'affecter ,  non  seulc- 
iient  en  m'éloignant  du  peu  de  per- 
nnes  que  j'aimais  dans  la  société  , 
ais  encore  de  celles  qui,  jusque-là, 
n'avaient  toujours  été  indifférentes. 

11  y  a  quelque  chose  de  douloureux 
ians  l'idée  C|ue  nous  voyons  pour  la 
iernière  fois  des  personueS;  ou  des 
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(  19^  ) 
lieux  pour  lesquels  nous  n'avions  même 
jamais  eu  d  affection  paiticulière. 

Je  vais  demain  faire  une  visite  d^adicii 
au  couvent  des  Ursuliues  ;  je  présiniie 
que  j'y  porterai  celte  pensée  mélanco' 
lique,  et  que  mon  coeur  s'attendrira  de  1  ^^P 
nouveau  lorsque  je  verrai  les  religieuses 
pour  la  dernière  fois^ 

Je  visite  chaque  Jour  les  paysans 
mon  voisinage  qui  m'aiment  à  la  folle 
je  les  entretiens  de  leurs  fermes;    j( 
donne  de  Fargent  à  leurs  enfants  ,  fM^ada 
j'apprends  à  leurs  femmes  le  mojcil]>rièr( 
d'être  de  bonnes  épouses  ;    je  suis  àlqnoiq 
cinq  milles  à  la  ronde  Tidole  d^s  villa  lemer 
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Adieu  y  dites  pour  moi  mille  chose!  ble  jei 
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7  août  ^  on:îe  heures. 

Je  reçois  un  gros  paquet  de  lettres 
pour  Emilie  de  la  part  de  mistriss 
Melmoth;  je  compte  m'en  charger 
iBoi-même  au  lieu  de  l'envoyer  |  car 
j^espère  arriver  en  Angleterre  presque 
aussitôt  que  ma  lettre* 

Trois  heures. 


Je  viens  en  ce  moment  de  faire  une 
visite  aux  Ursulines  ;    elles  ont  paru 

rès- 'affectées  de  mon  départ  du  Ca- 
'ftada,  et  m'ont  prorais  de  ferventes 
[prières  poiir  la  réussite  de  mon  voyage  ; 

iioique  bonne  protestante,   je  les  al 
Iremerciées  sincèrement  de  cette  mar- 
que d^alleclion- 
J'aurais  bien  désire  pouvoir  en  ame- 

er  quelques-imes  avec  moi  ;  la  petite 
lovice ,  comme  elles  appèlent  rain)a- 

le  jeune  personne  à  qui  je  vis  prendre 
e  voîïe ,  m'a  payé  le  tribut  (laiteur 
il'vine  larme  à  notre  séparation  ;  ses- 
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beaux  yeux  avaieMt  une  expression  de 
Uisiesse  qui  m'a  pcuélréc. 

Je.  n'étais  pas  moins  touchée  du  vif 
intérêt  que  me  témoignait  la  supé- 
rieure, ma  bonne  vieille  compatriote, 
et  du  chagrin  qu^elle  paraissait  éprou- 
ver de  me  voir  pour  la  dernière  fois. 

Sans  doute  ,  il  n'existe  pas  sur  Ja 
terre  un  plaisir  semblable  à  celui  d'être 
aimé  ;  je  ne  pensais  pas  que  je  Tétais  à 
ce  point  dans  le  Canada  ;  c'est  réelle- 
ment dommaG;L»  de  le  quitter,  peut-i-tie 
ne  trouverai-je  en  Angleterre  aucun 
être  disposé  si  favorablement  pour 
moi. 

Mais  Fitzgerald,  je  l'espère,  ne  ces- 
sera pas  de  m'aimer,  et  j'aurai  assez 
d'amis  de  ceux  que  je  vais  rejoindre 
dans  votre  famille. 

Adieu  ,  je  vous  écrirai  deux  lignes 
le  jour  de  notre  embarquement  pur 
un  antie  vaisseau  qui  doit  arriver  un 
peu  avant  nous* 
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LETTRE     CLXTX. 

Madame    Fitzgerald ,     à    madame 

'l 'cmpie^ 

Slllery ,  ii  août. 

ilous  devons  nous  embarquer  de- 
main ,  et  nous  espérons  vous  revoii*  à 
peu  près  dans  un  mois  ,  si  le  vent  fa- 
vorable qui  règne  eontinue. 

J'arrive  de  Montmorency  ,  où  je  suis 
allée  pour  la  dernière  lois  rendre  mes 
hommages  aux  divinités  tutélaires  du 
lieu. 

Je  n'avais  que  Fitzgerald  avec  moi  ; 
nous  avors  revu  chacune  des  grottes 
qui  environnent  Tagréable  esplanade  où 
nous  d inâmes  une  fois  ;  nous  avons  ca- 
ressé toutes  les  Heurs ,  élevé  en  ima- 
i;ination  un  autel  au  milieu  de  l'île  y 
versé  une  libation  de  vin  en  Thonneur 
de  la  déesse  de  la  rivière;  enfin ,  nous 
m.  17 


4. 

m... 


(  'a'^  ) 

avons  fait  tontes  clioses  qui  étaient  dans 
le  devoir  de  bons  payens. 

Nous  y  sommes  restés  jusqu^ïii  mo- 
ment où  le  jour  n'a  plus  laissé  voir  que 
des  ombres  ;  ces  ténèbres  qui  nous  eu- 
Tironnaieut,  avec  Tidéc  que  nous  re- 
voyions pour  la  dernière  fois  ces  lieu?L 
charmants  ,  portaient  dans  nos  âmes 
une  sorte  de  mélancolie  solemnelle  qui, 
pour  m'exprimer  avec  le  poète  , 

((  Faisait  retentir  comme  un  bruit 
»  lugubre  et  soutenais!  le  murmure 
»  des  cascades  ,  et  répandaient  sur  les 
»  bois  une  plus  son]l)re  horreur.  » 

J'ai  mille  dioscs  à  faire,  et  je  n'ai 
qu'un  instant  pour  m^en  occuper.  Adieu. 

Quelqu'un  me  fait  demander;   c'est 

madame    Desroches    :    elle   est    bien 

bonne  de  venir  de  si  loin   pour  nie 

voir.  '■♦ 

X2  août. 

Nous  allons  partir  à  une  heure;  ma- 
dame Desroches  nous  accompagne  jus- 
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(  ^9^  ) 
qu'a  la  hauteur  de  son  habitation,  où 
sa  chalonpedoitraltcudre  sur  le  rivage. 
Elle  ma  lait  présent  d'une  jolie  paire 
de  bracelets  ;  elle  envoie  à  \otre  frère 
un  fort  beau  nœud  d'épée,  et  une  riche 
croix  de  diamants  à  Emilie. 

Je  crois  cju'elle  n'aurait  pas^  une 
grande  répugnance  à  nous  suivre  eu 
Angleterre;  je  suis  presque  tentée  do 
lui  en  faire  la  proposition  ;  c'est  un 
meurtre  qu'une  femme  de  ce  ijoinc 
soit  confinée  pour  sa  vie  entière  dans 
les  bois  du  Canada;  il  me  semble  qu'il 
serait  aisé  de  la  convertir,  etmiisdans 
les  principes  religieux,  il  est  p(3rniis,  je 
pense,  de  s^écarter  un  peu  des  règles 
strictes  qu'ils  prescrivent. 

Votre  frère  est  un  excellent  mis- 
sionnaire pour  les  dames  incrédules  : 
réellement,  je  ciois  qu'il  faut  que  je 
la  retiène  avec  moi  ;  le  tout,  pour  !e 
bien  de  son  âme. 

Je  ne  vois  qu'un  seul  inconvénient  à 
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ce  projet  :  si  Fitzgerald  allait  s'aYiser 
de  préférer  la  tendresse  a  la  vivacité  , 
je  me  trouverais  en  quelque  danger; 
car,  je  vous  Tassure,  il  y  a  dans  ses 
yeux  une  expression  très-séduisante. 
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L  E  T  T  R  E    CLXX. 

Madame     Fitzgerald ,      à    madame 

"^Femple. 

Kamaraskar ,  14  août. 
1 

''e  vous  écris  un  mot  par  madame 
Desroches  ,  qui  va  regagner  sa  de- 
meure pour  vous  dire  que  nous  avons 
été  conduits  jusqu'ici  par  un  vent  favo- 
rable; elle  enverra  demain  cette  !rtire 
à  Québec,  pour  être  remise  au  pre- 
mier vaisseau  qui  partira.  Ainsi,  vous 
aurez  plusieurs  occasions  d'apprendre 
de  mes  nouvelles. 

Nous  avons  à  bord  une  Française  de 
qualité  ,     dont    la  superstition     nous 
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amuse  infiniment;  elle  a  jeté  la  moitié 
de  ses  bijoux  dans  la  mer,  pour  obie- 
air  un  bon  vent  ;  elle  a  promis  de 
plus  je  ne  sais  combien  d'offrandes 
de  la  même  espèce  à  Saiat-loseph ,  le 
patron  du  Canada ,  si  nous  faisions  une 
heureuse  traversée  ;  tout  ce  que  j'ob- 
serverai à  cet  égard;  c'est  que  rien 
n'a  plus  de  rapport  avec  les  anciennes 
superstitions  que  les  modernes  ;  cette 
chère  dame  peut  trouver  dans  une  au-" 
torité  classique  une  espèce  de  folie 
semblable  a  la  sienne.  Horace  étant  une 
fois  effrayé  d'un  voyage,  avait,  si  je 
m'en  souviens ,  promis  par  un  vœu 

u  De  jeter  dans  l'humide  élément  ses  habits 
»  les  plus  riches  en  l'honneur  du  terrible  Dieu. 
>♦  de  la  mer. 

La  chaloupe  est  prête,  et  madame 
Desroches  va  partir  ;  j'éprouve  une 
peine  véritable  à  me  séparer  d'elle; 
et  le  vif  chagrin  que  paraît  lui  causer 
mon  départ  ,    me  flatterait  beaucoup 
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si  je  ne  pensais  pas  que  le  souvenir  de 
votre  frère  en  est  le  premier  motif. 

Elle  a  fait  quatre  ou  cinq  lettres  pour 
lui,  puis  elle  venait  sur  le  bord  et  les 
déchirait  ;  j'imagine  qu'elles  lui  pa~ 
laissaient  trop  tendies  ;  enfin  elle  a 
ccrit  quelques  lignes  ,  dans  la  forme 
polie  et  cérémonieuse  d\m  billet,  où 
elle  le  remercie  seulement  de  ses  offres 
de  services  ;  j'ai  vu  cependant  le  charme 
qu'elle  trouvait  à  écrire  ces  aeux  li- 
gnes insignifiantes  ,  parce  qu'elles  ^'a- 
dressaient  à  lui.  Elle  m'a  demandé  si 
je  pensais  qu'il  y  eût  de  rinconvenance 
à  lui  donner  ce  léger  témoignage  de 
souvenir  ,  et  s'il  n'était  pas  mieux 
qu'elle  l'adressât  directement  à  Emi- 
lie; j'ai  souri  de  sa  naïveté,  et  elle  a 
fini  sa  lettre  ;  lorsqu'elle  me  l'a  remise, 
elle  a  rougi  et  baissé  les  yeux. 

Ce  n'est  pas  une  jolie  veuve  Française, 
çémillante  de  vivacité  :  c'est  une  jeune 
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Anglaise  passionnée,   dont  le  cœur  à 
parltvpour  la  première  fois. 

Mais  lorsque  Tàme  est  réellement 
affectée,  je  pense  que,  dans  tous  les 
pays ,  les  sentiments  ont  k  peu  près  la 
même  expression  ;  seulement  les  Fran- 
çaises étant  généralement  plus  coquet- 
tes et  moins  disposées  que  les  Anglaises 
a  se  livrer  aux  idées  sentimentales  de 
Tamour  ,  nous  sommes  surpris  lorsque 
nous  trouvons  en  elles  cette  sensibilité 
romanesque.  Mais  il  y  a<les  exceptions 
à  toutes  règles;  et  votie  petite  IjcH, 
daas  sa  manière  d'aimer  ,  semble  avoir 
changé  de  patrie  avec  madame  Des- 
joches. 

Un  vent  frais  s'élève  ;  il  enfle  nos 
voiles;  on  appelé  mon  aimable  amie; 
le  capitaine  s'impatiente  de  notre  len- 
teur. 

Adieu  ,  ma  chère  madame  Desro- 
ches !  Je  lui  ai  donné  le  baiser  d'a- 
dieu ,  et  j'ai  senti  tout  ce  que  pouvait 
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me  causer  Tidée  que  c'était  notre  der- 
nier embrassement  ;  je  crains  bien 
qu'elle  ne  le  sente  encore  plus  vivement 
que  moi  ;  il  semble  qu'elle  perde  à  ja- 
mais son  Rivers ,  en  s'éloignant  de  la 
seule  de  ses  amies  qui  lui  restât. 

Que  je  porte  encore  une  fois  mes  re~ 
gards  sur  les  beautés  sauvages  que  je 
laisse  derrière  moi  ! 

Adieu  Canada  !  tranquille  séjour  des 
Dryades;  pour  la  dernière  fois,  adieu  ! 
Je  ne  cesserai  jamais  de  me  rappeler 
avec  délices  les  beaux  lieux  où  j^ai 
passé  tant  d'heureux  moments  ! 

Que  le  ciel  conserve  ma  Lucie ,  et 
qu'il  envoyé  des  vents  favorables  à  ses 


amis  : 
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Adieu.  Je  vous  embrasse. 


Bell  Fitzgerald, 
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LETTRE    CLXXL 

Madame  Fitzgerald^  à  miss  Montaigit. 

Isle  de  Bic  ,  16  août, 

il  E  m'ayez  pas  une  trop  grande  obli- 
gation, ma  chère,  si  je  vous  écris  à 
bord  d'un  vaisseau  ;  un  des  premiers 
ennuis  du  vovaiije  étant  le  désœuvré- 
ment,  je  viens  causer  avec  vous  pour 
ma  propre  satisfaction  ,  et  non  pour  la 
vôtre. 

Nous  avons  quelques  Françaises  avec 
nous  ;  mais  elles  ne  ressemblent  pas  à 
madame  Desroches;  je  suis  déjà  lasse 
de  leur  société,  quoiqu'il  y  ait  si  peu 
de  jours  que  nous  soyions  ensemble. 

Les  vents  étant  contraires,  nous  avons 
jeté  l'ancre  dans  cette  île  ;  c'est  Fitzge- 
rald qui  a  proposé  d'aller  dîner  sur  le 
rivage;  il  s'entend  parfaitement  à  la 
conduite  d'un  vaisseau. 
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Sept  heures  du  soir. 

Nous  voilà  revenus  de  File  de  Bic, 
où  nous  avons  passé  une  journée  très- 
agréable. 

Nous  avons  dîné  sur  le  gazon ,  à 
quelque  dislance  du  rivage,  près  d'un 
bois  touffu,  dont  les  arbres  s'élevaiit 
l'ini  au-dessus  de  Tautre,  dans  mi  dé- 
sordre qui  paraissait  Tcffet  de  l'art,  re- 
traçaient à  notre  souvenir  les  doux  om- 
brages de  SilJery. 

Après  le  diner,  nous  sommes  allés 
dans  le  bois  cueillir  des  framboises; 
en  le  parcourant ,  nous  avons  décou- 
vert une  vaste  enceinte,  que  les  ma- 
telots de  quelques  vaisseaux  de  guerre 
qui  séjournèrent  ici ,  formèrent  autre- 
fois ,  en  coupant  les  arbres  qui  bor- 
naient sa  perspective. 

De  ce  point  qui  est  situé  sur  une 
élévation ,  nous  pouvions  apercevoir 
distinctement  les  deux  rivages  ;  Fun 
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et  l'aiurc  offraient  un  aspect  sanvap;e  et 
majcstneux  ;  et  la  rivière,  de  quelque 
eôté  que  l'on  p:)rjât  ses  regards ,  avait 
un  cunp-d'œil  également  agréable  ; 
mais,  le  midi  se  trouvant  plus  om- 
bragé, le  souffle  frais  qui  l'agitait  na- 
turellement, notre  ^^aisseau,  dont  rap- 
proche avait  redoublé  le  cours,  et  le 
flux  qui  venait  encore  la  grossir,  lui 
donnaient  quelque  chose  de  plus  im- 
posant. :  î 

Quelques  maisons  éparses  ,  que  Ton 
voyait  dans  le  lointain  a  travers  les  ar- 
bres ,  1er oj inaient  cette  charmante  pers- 
pective, j 

Je  voudrais  former  une  habitation 
dans  celte  île  ;  en  vérité  ,  c'est  le  plus 
grand  dommage  qu^ui  si  beau  lieu 
reste  absulumcnt  désert;  j'aurais  beau- 
coup de  plaisir  à  être  reine  de  liic.  ^ 

Fitzgerald  a  cravé'  mon  nom  sur  un 
érable  qui  s*élève  près  du  rivage;  ne 
convenez-vous  pas  que  c'est  une  galaa* 
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tcrie  fort  aimable  de  la  part  d'un  mari  ? 
Peut-être  voulait-il  pur4à  prendre  pour 
moi  possession  de  Tîle. 

Je  Tais  faire  une  partie  de  canes. 
Adieu,  jusqu'à  demain. 

18  août. 

Cette  journée  est  une  des  plus  agréa 
blés  qu'on  puisse  voir  ;  nous  péchons , 
depuis  deux  ou  trois  heures,  sous  les 
îles  de  la  Mcigdelène;  le  temps  est 
parfaitement  calme  ;  la  mer  agite  à 
peine  ses  vagues,  où  les  rayons  du  so- 
leil se  réfléchissent  ;  les  poissons  viè- 
nent  jouer  sur  la  surface  de  Teau.  Cette 
première  île  de  la  Magdelène  est  à  la 
distance  convenable  pour  former  un 
joli  point  de  vue  ;  enfin  ,  tout  ce  qui 
s'offre  a  nos  yeux  '^st  d'un  aspect  en- 
chanteur. 

On  aperçoit,  à  l'entrée  de  l'île,  une 
maison  qui  paraît  située  dans  une  si 
belle  position,  que  j'ai  abandonné  tout 
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désir  de  : .  .  :.*  .mefixeràBic  :  je  serais 
chanijcc  de  pouvoir  débarquer  pour 
aller  manger  du  lait  dans  cette  maison  ; 
mais  on  ne  voit  pas  une  seule  place 
abordable  de  ce  côté  ;  il  semble ,  du 
point  où  nous  sommes,  que  Tîle  soit 
détendue  contre  les  Ilots  par  un  mur 
immense  de  rocbers. 

Le  vent  s^élève,  il  faut  renoncer  a 
notre  pêche  pour  ce  moment  ;  je  crains 
bien  que  nous  ayions  pende  jours  aussi 
agréables  que  celui-ci.  J'éprouve  un 
sentiment  d'efïroi  à  l'idée  que  nous  al- 
lons perdre  de  vue  la  terre,  et  que 
bientôt  nous  n'aurons  plus  d'autre  pers* 
pectivc  que  le  vaste  atlantique. 

Adieu.  Votre  amie , 

A.  Fitzgerald, 
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:     LETTRE    CLXXII. 

jp/mc  Fitzgerald^  à  31'^^  Temple. 

?6aoLit,  pleine  mer. 

il  ous  sommes  entres  en  mer  avec  im 
vaisseau  de  New- York,  dont  la  dc^û- 
nation  est  précisément  pour  Londres; 
conunc  le  temps  est  calme,  le  capi- 
taine est  veini  sur  notre  bord;  et,  tan- 
dis qu'il  est  à  boire  d'un  excellent  \iii 
de  Madère ,  que  Fitzgerald  lui  a  fait 
accepter,  dans  le  dessein  de  me  pro- 
curer une  occasion  de  vous  écrire  , 
présumant  qu'il  pourra  nous  devancer , 
je  me  bâte  de  vous  dire  que  nous  som- 
mes tous  en  bonne  santé ,  et  que  nous 
espérons,  ma  clière  Lncie,  pouvoir 
bientôt  vous  donner  à  vous-même  des 
nouvelles  de  notre  voyage.  Vous  i  ece- 
vrez  avec  cette  lettre  tout  ce  que  je 
vous  ai  écrit  avant  d'avoir  perdu  de 
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vue  la  terre  ;  car,  depuis  ce  rnomcnt, 
je  n'ai  pas  en  le  cui:i'.»f^c  de  prendre 
ma  plume,  ni  même  de  lu'octuper  à 
la  moindre  chose. 

C'est  nn  plaisir  inexprlmal)Ie  de 
rencontrer  nu  vaisseau  eu  pl(  ine  mer, 
et  de  renouveler  ()ar-là  ses  comuuuii- 
cations  avec  res[)èce  humaine,  après 
en  avoir  été  absolument  séparé.  Je  re- 
connais toute  riuconstance  du  cœur  de 
l'homme ,  dans  ce  que  j\''prouve  main- 
tenant; je  sens  qu'on  se  lasse  de  la  so- 
ciété avec  laquelle  on  habite  dans  le 
même  vaisseau  ,  et  que  Ton  imagine 
beaucoup  plus  agréables  les  personnes 
qui  occupent  ceux  que  l'on  peut  ren- 
contrer. 

Quant  a  moi,  cet  esprit  me  domine 
tellement,  que  je  serais  enchantée  de 
monter  sur  le  même  bord  avec  cet 
homme,  et  de  poursuivre  notre  voyage 
dans  le  vaisseau  de  New-York,  si  je 
pouvais  y  décider  mon  père  et  Fitzgé- 
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raid.  J'ai  formé  souveîit  le  mome  dé- 
sir, eu  voyageant  par  lerre,  Juisq;ie,  de 
la  voiture  où  j'étais,  j'en  voyais  passer 
une  autre. 

Nous  avons  depuis  deux  jours  un 
pass.îge  fort  désagi  éable  ,  et  l'obscuriié 
siiiisire  du  temps  aurait  effrayé  un 
meilleur  miyin  que  votre  amie.  Je 
suis  vraiment  surprise  qu^il  y  ait  des 
hommes  et  encore  des  hommes  riches 
assez  fous  pour  choisir  une  profession 
qui  les  oblige  à  passer  leur  vie  sur  les 
mers. 

Combien  Famour  du  gain  doit-il 
être  puissant  povu*  nous  faire  embrasser 
volontairement  un  état  de  peines,  de 
dangers  et  de  misère ,  pour  nous  faiie 
abandonner  toutes  les  beautés  de  la  na- 
ture et  des  arts ,  tous  les  charmes  de  la 
société,  et  nous  séparer  nous-mêmes 
de  nos  semblables  ,  dans  le  but  d'a- 
masser des  richesses  que  le  genre  de 
Tie  qui  les  produit  nous  rend  inutiles? 
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lia  gloire  elle-même  est  une  triste 
récompense  pour  celui  dont  les  plus 
belles  années  ont  été  sacrifiées  au  dan- 
ger des  mers. 

J'aimerais  beaucoup  mieux,  chétif 
paysan ,  vivre  dans  la  paix  et  Tobscu- 
rite ,  gagner  le  pain  de  chaque  jour  k 
Tardeur  du  soleil ,  n'avoir  qu'un  petit 
jardin  seulement  en  ma  possession,  que 
d'être  haut  et  puissant  amiral  d^une 
flotte  britannique. 

En  mettant  de  côté  les  différents 
dangers  de  la  mer,  le  temps  qu'on  y 
passe  est  comme  une  totale  suspension 
d'existence,  encore  ne  veux-je  parler 
que  d'une  partie,  car  il  n'est  pas  de 
voyage  où  l'on  n'en  puisse  compter 
au  moins  un  tiers  pour  la  crainte  et  la 
souffrance. 

Je  déteste  la  mer  ;  elle  me  rend 
d'une  humeur  insupportable  avec  tous 
ceux  qui  m'entourent. 

Lorsque  l'ennuyeuse  vie   qu'on  y 

III*  i8 
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mène  n\i  lirait  chu  me  iiiconvéïiient  que 
celui  d'être  enfermé  des  semaines  en- 
tières dans  un  petit  espace,  et  d'avoir 
constamment  sous  les  yeux  les  mêmes 
figures,  cela  seul  suffirait  pour  me 
rendre  un  pareil  séjour  détestable. 

Si  les  cartes  ne  m^eussent  pas  un  peu 
dissipée,  je  serais  morte  d'ennui  avant 
d'avoir  fait  la  moitié  du  voyage. 

Que  ne  donnerais-je  pas  pour  voir 
les  chères  cotes  blanches  d'Albion  ! 

Adieu  ;  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
en  dire  davantage. 


f 


V^otre  affecrioiinée, 


A.  Fitzgerald. 
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LETTRE    GLXXIIT. 


jyfmc  Fitzgerald ^  a  M"'^  Temple.  . 

^  *     ? 

•     -  '    Douvres,  8  septembre. 


N 


OU  S    débarquons    k  Tinsiant ,    ma 
chère  ,     et  demaiu  nous  serons  a  la 

ville. 

Mon  père  s'arrête  une  demi-journée 
sur  la  route  pour  présenter  M.  Fitzge- 
rald à  un  de  nos  parents  qui  demeure 
à  quelques  milles  de  Caniorbéry. 

Je  suis  dans  l'ivresse  de  la  joie  d/a- 
voir  encore  une  fois  abordé  la  terre 

ferme. 

Je  ne  suis  pas  moins  heureuse  de 
savoir  qu'Émihe  et  votre  frère  m'ont 
devancée  dans  ce  port;  ce  que  je  viens 
d'apprendre,  par  les  questions  que  i'ai 
faites  ici;  vous  savez  que  nous  étions 
partis  de  Québec  trop  tôt  pQur  avoir 
des  nouvelles  de  leur  arrivée* 
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"  Adieu.  Dès  que  nous  serons  à  Lon-» 
dres  ,  ncus  irons  vous  embrasser  ;  et , 
dans  le  cas  où  tous  soyiez  a  la  campa- 
gne ,  nous  vous  écrirons  un  mot  que 
nous  remettrons  aux  soins  de  vos 
gens. 

Mandez-moi  dans  quel  lieu  je  dois 
trouver  Emilie ,  que  ;e  brûle  de  re- 
voir ;  est-elle  encore  Emilie  Mon- 
taigu  ? 

Adieu.  Votre  sincère  amie , 

A.  Fitzgerald. 
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LETTRE    CLXXIV. 

JJ/^«  Temple ,  à  M^*  Fitzgerald. 

1 1  septembre,  Temple-Housse, 

V  OTRE  lettre ,  ma  chère  Bell,  vient 
de  nous  être  envoyée  par  la  poste  dans 
icette  catnpagne. 


■ 
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Je  ti^ai  pas  besoin  de  vous  dire  arec 
quel  plaisir  nous  avous  reçu  la  nouvelle 
de  votre  heureuse  arrivée. 

La  mer  nous  a  rendu  inaiiitenant  les 
plus  chers  trésors  qu'eile  puisse  nous 
porter;  vous  le  croirez  sans  peine, 
Bella,  que  nos  tendres  amis  nous  ont 
causé  plus  de  sollicitude  que  Tavide 
marchand  u/en  ressentit  jamais  pour 
son  or  et  ses  richesses  ;  nous  avons  eu 
les  plus  vives  craintes  au  sujet  des  di- 

rvers  changements  de  temps  que  vous 
avez  éprouvés  ;  mais  je  me  flatte  que 
Tavenir  payera  toutes  les  souffrances 
passées. 

Vous  pouvez  aujourd'hui ,  ma  chère 
Bell,  rétablir  votre  petite  société,  en 
y  joignant  quelques  amis  qui  vous  ai- 
ment sincèrement. 

Emilie,  encore  Emilie  IVIontaigu, 
est  chez  une  parente  qu'elle  a  dans  le 
Berkshire ,  où  elle  doit  arranger  quel- 
ques affaires  avant  son  mariage  avec 
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mon  frère  qui,  bientôt ,  je  Tcspère,  ne 
trouvera  plus  aucun  obstacle. 

Je  vous  avoue  que  je  commence  à 
être  un  peu  jalouse  de  votre  Emi- 
lie ;  elle  rivalis<3  extrêmement  avec 
moi ,  près  de  ma  mère ,  et  je  pour- 
rais dire  auprès  de  tout  le  monde. 

Nous  allons  retourner  la  semaine 
prochaine  à  la  ville  ,  et  nous  serions 
très-mécontents  si  vous  n'étiez  pas  des 
nôtres  dans  le  Pall-Mall  ,  et  si  vous 
refusiez  de  venir  ensuite  avec  noin^ 
passer  quelques  mois  a  la  campagne. 

Mon  frère  est  en  ce  moment  dans 
son  petit  domaine,  oii  il  fait  quelques 
changements  pour  la  réception  d'E 
milie  ;  il  arrange  son  appartemen 
d'une  manière  à  la  fois  simple  et  élc 
gante ,  ce  qu'il  ne  faut  pas  cependan 
que  vous  lui  disiez,  parce  qu'elle  doit 
être  surprise  ;  sa  chambre  à  cou  chef 
•et  la  petite  bibliothèque  disposée  à  côié 
seront  charmantes ,  quoique  la  dépense 
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qu'il  y   aura   laite   soit  fort  peu    de 
chose. 

•  ■  « 

Je  suis  la  seule  confidcute  du  secret; 
nous  sommes  ailes  ce  maiiu  voir  la 
maisou  ensemble  ;  il  règue  dans  tout 
Tappartement  un  air  d  ëlégaucc  et  de 
gaîté  qui  me  plaît  beaucoup  ;  vous 
pensez  qu'il  n'a  pas  oublié  les  vases  de 
fleurs,  car  vous  savez  combien  ils  sont 
du  goût  d'Emilie  ;  enfin,  il  n'a  pas  né- 
gligé un  seul  des  ornements  qu'il  ima- 
ginait devoir  lui  être  agréables. 

Heureusement  pour  sa  fortune ,  ses 
plaisirs  ne  sont  pas  dispendieux  ;  car 
s'ils  Tétaient,  il  serait  bientôt  ruiné. 

Il  vient  de  commander  une  jolie  voi- 
ture, et  c'est  encore  uu  secret  pour 
Emilie,  qui  ne  veut  pas  absolument 
qu'il  en  ait  une. 

Ils  aurc'iii  im  revenu  de  dix  mille 
livres  à  peu  près,  ce  n'est  pas  beau- 
coup; maiS;  avec  leurs  goûts  simples, 
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je  pense  que  cela  suffira  pour  les  ren^ 
dre  heureux. 

Mon  frère  doit  écrire  à  M.  Fitzge- 
rald par  le  courrier  prochain  ;  dites- 
lui  mille  choses  affectueuses  pour  nous 
tous  ,  et  présentez  nos  respects  au  ca* 
nitaine  Fermor. 

Adieu.  Votre  amie, 

Lucie  Temple. 


LETTRE    CLXXV. 

Le  colonel  Rlvers ,   au  capitaine 
Fitzgerald. 

Bellfield,  i3  septembre. 

J  E  TOUS  félicite ,  mon  cher  ami ,  sur 
votre  heureuse  arrivée  et  sur  votre 
mariage. 

Vous  m^avez  devancé  dans  la  route 
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du  bonheur  ;   mais  je  vous  aîme  avec 
trop  de  sincérité  pour  en  être  jaloux. 

Fniilie  m^a  promis  sa  main  aussitôt 
qu^elle  aura  terminé  quelques  petites 
affaires  de  famille  ,  et  je  me  flatte 
qu'elles  ne  la  retiendront  plus  au-delà 
d^me  semaine. 

Lorsqu'elle  m'a  fait  cette  promesse , 
elle  m'a  prié  de  lui  laisser  la  liberté 
de  retourner  dans  le  Berkshire,  jus- 
qu'au moment  de  notre  mariage  ;  j'ai 
senti  que  son  départ  était  une  chose 
convenable  dans  la  circonstance  ,  et  je 
ne  m'y  suis  pas  opposé;  elle  a  aussi 
parlé  de  quelques  affaires  qu'elle  de- 
vait arranger  dans  ce  pays  avec  sa  pa- 
rente. 

Ma  mère  a  rompu  l'acte  par  lequel 
je  lui  avais  fait  la  donation  d'un  pe- 
tit domaine  ,  et  elle  accepte  à  la  placé 
mon  revenu  militaire  f  elle  perd  beau- 
coup à  cet  échange  ;  mais  ,  persuadée 
que  cet  arrangement  doit  me  rendre 
m.  19 
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Uenrcux ,  elle  m'a  pressé  d'y  conseil  tir 
avec  un  air  et  des  expressions  si  ten- 
dres ,  qne  je  n'ai  pu  lui  refuser  cette 
satisfaction,  .  • 

Je  garderai  quelques  terres  et  une 
petite  ferme  que  je  ferai  valoir,  ce  qui 
ine  donnera  la  possibilité  d'avoir  un 
modeste  écjuipage  pour  Emilie  et  ma 
auère  ,  qui  passera  la  plus  grande  partie 
du  temps  avec  nous  ;  cette  petite  in- 
dustrie me  laissera  de  pins  le  pouvoir 
d'offrir  tous  les  jours  une  table  décente 
a  un  ami, 

Emilie  surveillera  la  laiterie  et  le 
jardin  ;  elle  a  pour  les  flems  une  pas- 
sion que  j'aime  inlininitîut  à  lui  voir, 
];:ircc  qu'elle  peut  y  iroii  ver  ync  source 
continuelle  de  plaisirs,  ;.      •>  .  .»  » 

L'idée  de  ia  rendre  heureuse  me 
cause  de  telles  délices ,  qu'il  n'est  pas 
ïme  bagatelle  qui  me  paraisse  devoir  lui 
plaire,  Cj[ue  je  ne  cherche  avec  em- 
pressement à  hii  procuver,      .         >  j   ■ 


(  '"'^i)  ) 

•  Je.  voudrais  même  invciiier  de  nou- 
veaux plaisirs  pour  ajoulcr  encore  à 
lai^rcment  de  sa  vie. 
;  J'espère  être  heureux  ,  et  faire  le 
l)onlieur  de  la  plus  aimable  des  femmes, 
parce  que  mes  idées  sur  le  lien  que  je 
vais  former  sont  justes ,  k  ce  que  je 
pense,  et  libres  de  cette  exaltation  ro- 
manesque toujours  nuisible  à  la  félicité. 

Je  me  rappelé  qu\uje  fois  en  ma  vie 
je  m'attachai  sérieusement  à  une  veuve 
de  qualité,  que  je  connus  dans  le  pays 
étranger  ;  je  passai  avec  elle  près 
d'une  année  loin  du  monde  que  je 
fuyais,  pour  lui  donner  tous  mes  ins- 
tants ,  lorsqu'elle  mourut  tout-a-coup 
d'une  fièvre  ;  mon  cœur  sentit  cruelle- 
ment cette  perte  ,  et  long-temps  il  eut 
peine  à  s'en  consoler. 

Je  Taimais  avec  tendresse  ;  mais  cet 
amour,  si  je  le  compare  à  celui  que 
ni'inspire  mon  Emilie ,  est  un  grain  do 
sable  auprès  du  globe,  ou  lu  pression 
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légère  d'une  plume  auprès,  du  pords  de 
Funivers.  ? 

Un  mariage  où  Ton  n^entretient  pas 
seulement  Tesiime  ,  mais  encore  la 
passion,  est  à  mes  yeux  Tctat  de  bon- 
heur le  pliîs  parfait  que  je  puisse  ima-* 
giner  ;  mais  c'est  une  plante  délicate 
que  les  plus  grands  soins  peuvent  à 
peine  cor  server,  et  particulièrement 
d^  notre  côté. 

Les  feranaes  sont  naturellement  pliTs 
constantes  que  nous  ;  et  l'éducation 
augmente  encore  cette  heureuse  dis^ 
position  ;  Tépoux  en  qui  sa  douce  com- 
pagne trouvera  l'empressement ,  les  pe-» 
tits  soins  délicats  et  la  teadresse  d'un 
amant  y  sera  toujours  aimé. 

La  même  chose  existe  généralement, 
mais  elle  n'est  pas  toujours  vraie  pour 
Pautre  sexe;  j'ai  vu  quelquefois  les 
femmes  les  plus  intéressantes  vivre  dans 
le  délaissement ,  et  n^avoir  pu  conser^ 
Ter  Faffection  de  leurs  époux. 
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,lle  sais  bien  que  nous  ne  devons  paà 
aiicndrc  ici-bas  une  suite  ccwuinuelle 
de  délices  ;  les  plus  heureux  mariages 
ne  sont  pas  a  Tabri  de  quelques  mo- 
ments de  langueur  ;  mais  j'euiplo/erai 
tous  mes  soii»s  à  les  prévenir ,  et  j'ui 
J'intime  persuasion  que  je  parviendrai 
k  les  éviter. 

L'ivresse ,  le  tumulte  de  la  passion 
diminueront  sans  doute  après  \e  ma- 
riage ;  alors  c'est  une  paisible  posses- 
I  sion  ;  l'espérance  et  la  crainte  pou- 
vaient seules  exciter  ce  mouble  vio- 
Jent;  mais  s'il  n'exist-e  pîus,  il  l'ait 
place  à  un*  tendresse  plus  agréable  en- 
core ,  à  une  douce  et  voluptueuse  tran- 
quillité, si  je  peux  m'exprimer  ainsi; 
le  plaisir  ne  cesse  pas  ,  il  n'éprouve 
mcme  aucime  altération;  il  ne  fait  que 
changer  de  natuie. 

•  Ma  sœur  m'a  dit  qu'elle  se  flattait 
que  vous  accorderiez  quelques  mois  k 
i'aniitié  de  Temple  et  à  la  sienne  ;  j^ 
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irabaiidoniie  pas  le  droit  que  j^ai  de 
solliciter  la  même  faveur.  -, 

Ma  petite  ferme  ne  pourra  jamais 
engager  que  des  amis  à  nous  visiter,  et 
c'est  une  circonstance  qui  ne  me  la 
rendra  pas  moins  agréable  ;  un  des  in- 
convénients d'une  position  brillante , 
c'est  la  suggestion  où  elle  vous  astreint 
envers  le  monde  a  cérémonie.        .  • 

Tout  bien  examiné ,  je  crois  que  la 
situation  la  plus  douce  et  la  plus  libre 
de  toute  espèce  d'entraves  est  celle 
d^un  petit  bourgeois  de  campagne ,  qui 
•vit  du  produit  de  ses  terres ,  et  connaît 
assez  le  monde  pour  ne  pas  envier  le 
Éort  de  ses  riches  voisins. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  ,  mon 
cher  Fitzgerald  ,  et  dites-moi  si  vous 
pensez  que  mes  faibles  ressources  puis- 
sent vous  être  utiles  à  quelque  chose. 

Vous  verrez  Emilie  avant  moi  ;   elle, 
est  plus  aimable  et  plus  séduisante  que 
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JMadame  Fitzgerald  m'obligerait  ex- 
ti  êmenient  de  me  charger  de  quelques 
ordres  où  je  pusse  lui  être  agréable. 

Adieu.   Croyez-moi   YOtre  sincère 

ami ,  . 

Edouard  RivEiis. 


LETTRE    CLXXVl. 


he  capitaine  Fitzgerald^  au  coloriel 

Ri^^ers. 

Londres,  1 5  septembre. 

t 

v^HAQUE  nouvelle  preuve  de  votre 
amitié  >  mon  cher  Rivers  ,  doit  flatter 
infiniment  un  ami  qui  sait  vous  ap- 
précier autant  que  je  le  fais;  je  ne  puis 
donc  assez  vous  remercier  de  votre 
lettre  et  de  ces  offres  obligeantes  do 
services  que  je  ne  craindrai  pas  d'ac- 
cepter ,  si  l'occasion  s'en  présente.  ' 
Je  me  réjouis  de  la  perspective  que 
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1WH15  avteiB  d'un  bonheur  égal  au  mien  ; 
vos  idées  sur  le  mariage  sont,  en  effet> 
très-justes ,  j'entends  un  mariage  d^in- 
clination  ;  tout  ce  que  vous  dépeignez 
des  charmes  de  ce  lien  ,  je  suis  assez 
heureux  pour  réprouver. 

Ma  chère  Bella  ne  m'a  jamais  ins- 
piré de  sentiments  aussi  tendres  que 
depuis  le  jour  où  elle  est  à  moi  ;  mon 
cœur  se  plaît  a  reconnaître  la  douce 
obligation  qu^il  contracte  envers  elle, 
de  m'a  voir  rendu  l'arbitre  souverain  de 
sa  destinée;  je  l'aime  à  chaque  instant 
davantage,  et  mon  amour  sent  tout  le 
prix  de  ces  petites  attentions  délicates 
qui  répaudeïîl  sans'cesse  une  douceur 
nouvelle  sut  notre  atfection. 

Je  ne  sens  pas,  il  est  vrai,  ce  mou- 
vement tumultueux  que  j'éprouvais  au- 
trefois à  sa  vue  ;  mais  elle  me  cause 
toujours  une  sensation  également  déli- 
cieuse ,  luie  ji>ie  plus  tranquille  et  noa 
moius  douce. 
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Je  vous  avouerai  que  j'avais  contre  le 
mariage  une  prévention  que  Tamour 
seul  pouvait  détruire;  Tidée  d'un  lien 
indissoluble  éloignait  de  moi  toute  peu*- 
fiée  de  former  jamais  un  engagement 
sérieux  ;  je  m'attachai  à  la  plus  sédui- 
sante des  femmes ,  jSans  imaginer  quç 
le  plaisir  quç  je  trouvais  à  la  voir  fût 
d'aucune  importance  pour  ma  itran- 
quiilité;  son  amabilité  piquante  m'atti- 
rait ;  mais  je  ne  croyais  pa$  qu'elle  eût 
enchaîné  mon  cœur;  je  pensais  que  le 
charme  infini  que  j'éprouvais  à  1  en- 
tendre était  seulement  l'effet  de  celui 
que  tout  le  monde  trouve  dans  sa  co!i- 
versation;  mon  amour-propre  jouissait 
de  la  préférence  flatteuse  qu'elle  m'ac- 
oordait  sur  tout  mon  sexe  ;  je  me  per- 
suadais que  c'était  là  tout  ce  que  je 
ressentais ,  et  que  je  pourrais  m'ëloi- 
gner  de  la  petite  sirène  quand  il  me 
plairait. 

Je  m'étais  bien  trompé  :  l'amour  pé- 
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nétrait  daFiS  mou  âme  insensiblemc^iU  ; 
et  tout  en  badinant,  jV^tais  son  esclave 
lorsque  je  ne  me  croyais  porté  veis 
elle  que  par  un  simple  goût. 

Nous  n/avôns  pas  encore  vu  miss 
Montaigu  ;  mais  nous  partons  ven- 
dredi pour  le  Berkshire  ;  Bell  a  quel* 
ques  lettres  à  Iri  remettre  qu'elle  désire 
lui  porter  elle-mêmeé 

Je  vous  écrirai  encore  ,  aussitôt  que 
nous  serons  arrivés  près  d^elle. 

L'invitation  obligeante  de  M.  et  de 
madame  Temple  nous  est  trop  agréable 
pour  ne  pas  nous  empresser  de  nous  y 
rendre  ;  nous  attendons  aussi  avec  une 
vive  impatience  le  moment  où  nous 
pourrons  vous  aller  voir  à  votre  fcnpe. 

Adieu.  Votre  ami , 

...  '-  •         - 

Y.  Fitzgerald. 
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LETTRE  CLXXVIL  > 

Le  colonel  Hivers ,   au  capitaine 

-  Fitzgerald.  r 

Stamf  or  d,  16  septembre.  ' 

V^UELQUES  affaires  m'ayant  appelé 
dans  ce  pays,  mon  cher  Fitzgerald, 
je  reçois  votre  lettre  assez  tôt  pour 
avoir  la  possibilité  d'y  répondre  au- 
jourd^mi. 

Nous  espérons  être  a  la  ville  ce  soir 
vers  les  sept  ou  huit  heures  ,  et  je  m  3 
flatte  que  mon  Emilie  ne  retardera  plus 
que  de  peu  de  jours  celui  de  mon 
bonheur  ;  je  vous  envie  le-  plaisir  de 
la  voir   vendredi.  t         \ 

■'■>  Je  suis  heureux  que  Tamour  ait 
triomphé  de  votre  éloignera ent  pour  le 
mariage  ;  car  je  ne  connais  pas  un 
homme  qui  me  paraisse  plus  propre 
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tjUe  vous  à  faire  un  agréable  raari  ; 
ce  fut  1  idée  qui  me  vint  dans  les  pre- 
miers temps  où  je  vous  connus. 

Savez-vous  bien,  mon  cher  ami, 
que  si  votre  petite  sirène  n^eût  prévenu 
mes  desseins ,  j'en  aurais  formé  sur 
vous  pour  ma  soeur  ? 

Au  milieu  de  cet  air  insouciant  et 
<U$traix  qui  règne  en  vou$  ,  je  vis  un 
esprit ,  un  jugement  «i  droit ,  un  coeur 
si  généreux  ,  que  je  ne  souhaitais  rien 
autant  pour  elle  que  de  pouvoir  vous 
attacher  ;  et  j'avais  le  projet  de  ii^r 
miim  vous  tuie  coiunaissance ,  espérant 
que  Je  mérite  di  si  in  gué  de  tous  deux 
achèverait  Theureux  plan  que  j'avais 
conçu. 

Cependant  Tun  et  l'autre,  en  dispo- 
sant d'eux-mêmes  d'une  manière  diffé- 
rente, ont  fait  un  si  bon  choix  ,  que 
je  n'ai  pas  de  motif  de  regretter  que 
mes  vues  n'ayent  pas  été  remplies. 

Je  u^ouve  quelque  chose  dans  votre 
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personne  et  dans  vos  manières  qui  doî* 
plaire  infiniment  aux  femmes.;  avec  un. 
extérieur  très-agréable  ,  vous  avez  u» 
certain  air  vif  et  maniai  qui  leur  an— 
B«nee  un  protecteur,  un  regard  fin  qui 
est  l'indice  d  un  homme  aimable ,  une 
seiisibiliié  dans  Texprcssion  des  ir  ils 
qui  promet  le  cœur  d'un  amant  etd'ua 
ami  ;  je  pourr.jis  ajouter  encore  une 
douceur  attentive  dans  les  manières 
avec  toutes  les  femmes,  et  ujic  politesse 
fruide  envers  l?s  hommes  qui ,  sur  tou- 
tes choses ,  flatte  extrêmement  Tamour--' 
propre  du  sexe. 

De  tous  les  hommes  que  je  connais,, 
il  n'en  est  pas  que  j'eusse  autant  re- 
douté que  vous ,  comme  rival  ;  madame 
Fitzgerald  m'a  dit  que  vous  aviez  fait  la 
même  réflexion  à  mon  sujet. 

Heureusement  cependant  nos  goûts 
étaient  différents;  les  deux  chers  ob- 
jets de  notre  amour  étaient  peut-être 
également  agréables  ;  mais  ce  n'est  pas 


■>. 
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seulement  le  charme  extérieur ,  c'est  le 
caractère  qui  frappe  :  le  feu  ,  Tesprit, 
la  vivacité,  Tair  aimable  et  sémillant 
de  miss  Fermer  vous  ont  séduit  :  tan- 
dis que  mon  coeur  fut  captivé  par  cette 
langueur  charmante,  cette  douceur, 
Cette  touchante  sensibilité  qui  régnent 
dans  toute  la  personne  de  mon  Emilie, 
et  qui  sont ,  a  mes  yeux ,  du  moins  des 
agréments  plus  séducteurs  que  toutes 
les  grâces  vives  et  légères.  ^ 

Il  y  a  dans  la  vraie  sensibilité  de 
Tâme  un  attrait  puissant  qui  sait  mémo 
encore  nous  toucher ,  lorsque  nous 
n'en  sommes  pas  Tobjet  ;  nous  ne  pou- 
vons ,  sans  une  sorte  d'émotion ,  être 
témoins  de  la  tendresse  qu'un  autre 
inspire.         -> 

Il  est  tard  ,  et  nos  chevaux  sont  à  la 
porte. 

,  Adieu.  Votre  ami, 

^-   :    .    '^    -*   '    Edouard  Rivcns* 
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LETTRE    CLXXVllI.    ' 

Madame  Temple ^  à  miss  3Iontaigu. 

■       '       Temple-Honse ,  17  septembre. 

Je  n'ai  qu'un  instant,  ma  chère  Emi- 
lie ,  pour  vous  dire  que  le  ciel  favorise 
vos  tendres  sentiments ,  et  cju'il  vient 
dissiper  les  anxiétés  qui  troublaient  le 
bonheur  des  deux  êtres  les  plus  ver- 
tuevîK  et  les  plus  doux  qu'il  ait  formés. 

Vous  et  mon  frère  vous  m'avez  sou- 
vent exprimé  vos  regrets  sur  la  pénible 
nécessité  où  vous  étiez  de  réduire  ma 
mère  à  un  revenu  moindre  que  celui 
dont  elle  jouissait  avant  son  retour. 

Uvi  événement  imprévu  lui  rend  plus 
Cjue  sa  tendresse  pour  mon  frère  ne 
lui  faisait  sacrilier. 

{]\\  parent  éloigné,  qui  devait  toute 
sou  existence  ù  l'amitié  de  son  père, 


vient  de  lui  envoyer,  en  reconnaissance 
de  ce  bienfait,  un  acte  par  lequel  il 
lui  fait  une  pension  viagère  de  dix 
mille  livres. 

Mon  frère  est  à  5tamford  ;  il  n'est 
pas  encore  instruit  de  ceU-  heureuse 
nouvelle. 

Vous  recevrez  sûrement  une  letue 
de  lui  par  le  premier  eourri^r. 

Adieu ,  ma  chère  Emilie. 

\ 

Votre  affectionnée 
Lucie  Temple. 
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